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£go unquam fuisse taie moMStrum in terris nullum puto 

Qttis turpioribus virîs confunctîor i Quis tttrior hostîs 

kttic civitati } Quis in voluptatihus inquinatior ? Quis in 
rapacitate avariori,.., Quis in largitione ' effusior i„„ Omnes 
ëinnibus ex terris hêmines improbes audacesque collegerat. 

Cic. ORJT,pro CetliOfCap.S et 6. 

Je ne croîs pn qu'il ait jamais existé sur la terre un pareil 
monstre. Fut-il jamais homme plus lié que lui , avec les 
gens les plus décriés ?.... Cette ville eut-elle jamais un enne- 
mi plus farouche ?.... Quelle vie plus dissolue que la sienne U,». 
Çui jamais poussa plus loin Tavarice dans ses rapines , la 

prodigalité dans ses Inrgesses ? Il avoit rassemblé de 

toutes parts tout ce qu'il y avoit d'hommes pervers et a udacieuz» 
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LIVRE TREIZIEME. 

Le Club Breton s^établit place des Vie- 
toires ; il engendre le Club des Jaco^ 
bins. Menées qui se font dans ce club 
pour faire insurger tous les régimens erh 
faveur de d'Orléans. La conspiration 
de ce -prince s étend dans les pays étran- 
gers. Les conjurés le déterminent à re^ 
venir en France. 



xL n'y eut jamais une Institution liumaind 
plus extraordinaire et plus affligeante quQ 
celle qui a été connue parmi nous sous lo 
nom de Société des Jacobins. Une aggré- 
gation de vauriens , de bandits , de scélé-* 
rats ne connoissant dautre Dieu que Yol- 
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ris, le club Breton alla s'établir place def 
Victoires , N^. 7, vis-à-vis l'hôtef de Mas- 
siac. Là il procéda avec moins de mystère , 
^t bien loin de se rendre difficile sur le choix 
de nouveaux membres à admettre , il attira 
dans son sein un graiid nombre de personnes ' 
prises dans toutes les classes de la société. 
JBailly et la Fayette toujours inconsidérés , 
toujours cherchant la popularité , se firent 
aggréger à ce club ; ainsi sans le vouloir et 
sans s'en douter, ils entrèrent dans toutes 
les machinations qui poussoient au trônece 
même d'Orléans qu'ils exécroicnt. Ce fut 
pour les attirer dans leur caverne , que les 
clubistes feignirent de les ^ caresser , et ob- 
tinrent même de l'assemblée qu'elle leur vo- 
tât des reihercimens. Ils se laissèrent prendre 
à cet appât. 

Les clubistes en devenant plus nombreux, 
devinrent aussi plus audacieux , plus entre- 
prenans , et acquirent un véritable despo- 
tisme sur ]ia majoçilé des députés.* Les 
candidats se présentant journellement en. 
foule , le club conçut dès-lors l'idée de fon- 
der une société immense qui étendroit ses 
branches et son influence sur tout l'empire 
et même sur toute l'Europe. Il loua à cet ef-. 
fet le couvent des religieux de la rue St.- 
Honoré, qu'on appelloit Jacobins. Lorsqu'il 
fut maître de cet emplacement , il se rédui- 
sit à un petit nombre de membres , et en- 
voya tous les autres, au couvent des* jaco- 
bins , où ils furent comme les fondateurs de 
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la nouvelle socîëlé, Ceiix-cî «c donnèrent là, 
même organisation que l'assemblée natio- 
nale , et tinrent journellement comme elle 
des séances publiques. Ils garnirent leurs 
tribunes de gens de lun et de l'autre sexe , 
ramassés dans la lie des fauxbourgs. Dans 
]& foule il se trouva aussi des artisans et 
même des personnes d'un état plus relevé , 
au-dessus du besoin ; mais l'immoralité dei 
Uns , la stupidité des autres , les attachoit, 
et les rcndoit utiles à la société. Les vauriens 
qui réunissoient l'indigence à la fainénntise, 
recevoient une solde proportionnée à leurs 
talens. En général tous ces gens des tribunes 
étoient des enfans perdus chargés de répan- 
dre au- dehors le poison qu'on leur distribuoit 
au'dedans. 

Quant aux candidats qui se présentoient 
pour être membres de la société, ils dévoient 
pour être admis , être notoirement entaché:» 
de mauvaises mœurs; on recevoit de préfé- 
rence ceux qui av oient été flétris par les tri- 
bunaux ; ils dévoient sur-tout faire professioa 
d'impiélé et de haine contre la dynastie ré- 
gnante; ce dernier article étoit le point ca- 
pital. On ne di:^oit pas d'abord ouverte- 
ment qu'il s'a2;issoit de substituer à la bran- 
che régnante ,1a branche de d'Orléans; onfaî- 
fioit entrevoir ce secret plutôt qu'on ne le 
d^voiloit ; mais dans les conciliabules parti- 
culiers , on parloit sans mystère. La société 
s'attacha principalement à attirer dans sou 
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sein, le plus de députés qu*il luijseroit pos- 
sible de débaucher. 

Le club resté à la place des Victoires, dic- 
loit a la société des Jacobins , les décrets 
qu'il s'agissoit d'obtenir , et c'étoit l'affaire 
de celle-ci de contraindre l'assemblée natio- 
nale à les rendre. De cette manière le club 
se trouva jnaître de la marche des jacobins , 
des opérations de l^assemblée , et des desti- 
nées de la France entière; mais il ne tarda 
pas à arriver ce qui devoit arriver: le grand 
nombre fut prêt à dévorer le petit ; la so- 
ciété des Jacobins infiniment plus nombreuse 
que le club , forte de la publicité de ses 
séances , et de l'appui que lui prêloient les 
auxiliaires des tribunes , entreprit de régner 
seule; les membres <lu club furent obligés dô 
venir se -confondre parmi ceux de la société •, 
c'est ainsi • qu'expira Taggrég^tion conntie 
sous le nom de Club Breton; 

Cette réunion étant eftectuée , il s'éta- 
blit parmi les jacobins un ordre véritable- 
ment admirable , si on péyt donner le nom 
d'ordre à l'organisation d'une horde de ban- 
dits. On créa une foule de comités. Ne 
pouvant tout dire, je parlerai ici seulement 
des quatre, principaux. ' ^ • 

Le premier et le second de ces coraifés 
furent chargés de faire la recherche de tous 
ceux qui scroien^ soupçonnés d'a]!)porfer de 
]n résistance aux vues, delà société, de les 
accuser deconspiratian, de les dénoncer^ de 






(7) 
les faire arreîer et emprisonner. Ce furent 
eux aussi qui eurent la commission de diri- 
ger les calomnies^ les pillages, les incen- 
dies , lés assassinats. 

Les personnages les plus remistrquables du 
premier de ces comités appelle -de corres- 
pondance, furent le baron cfeMenou, le duc 
d'Aiguillon, le sanguinaire Biirnave, La- 
clos , Cliarles et Théodore Lameth , le comta 
de Mirabeau , Alexandre de Beauharnois , 
Barère de Vieuzac , Victor de Broglie p 
0)llot-d'Herbois , Fouquier-Tinville. 

Le comte de Pardieu , le maniuis de Sil- 
lery , Voidel, Cochon-rApparent, Poulain, 
furent les principaux membres du second.de 
CÇ3 comités , appelle des recherches. 

Le troisième fut chargé d'établir des clubs 
éan^ fout le royaume , de recruter des 
affiliés, de soudoyer des journalisies , de 
soulever les soldats contre leurs officiers , 
de fournir aux frais de bureaux, de corres- 
pondance, de couriers, de dépufations , de 
ports de lettres, d'ins\irrection, d'impres- 
sion, de gratifications aux membres: des 
clilbs et aux députés , d'envoi dans les pays 
éj:ianger8 de séditieux à qui on remettoit 
des sommes considérables , pour qu'ils ten- 
tassent de faire soulever les peuples contre 
leurs souverains. ^ 

Ce comilé appelle de trésorerie, eut uiie 
caisse qui s'alimentoit avec le produit des 
pillages , avec les contributions des agio- 
teur^ P des usuriers > des diverses sectes et 
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des plus ardéns orléanistes. On remarquoit 
parmi les membres de ce comité, Bonne-Car- 
rère , Mendouze, Gerdret , Desfieux. 

Enfin le quatrième comité appelle de pré* ' 
sentatioii et vérification^ fut chargé de l'exa- 
men des candidats , de la . vérification des 
pouvoirs de ceux qui étoient admis , de celle 
de la mission ries couricrs et des députés en- 
voyés à la société. Les personnages les plus 
distingués de ce comité étoient le baron de 
Menou , le duc de Chartres , le marquis de 
Sillery^ Villars^ Carra, Bonne-Carrère , 
Desfieux , Collot d'Herbois , Le Grand de 
Laleu , Dufourny , Mendouze-et Polverel 
fils. 

On voit par les seuls noms des membres 
cjui composoient ces divers comités, que la 
société entière , en exerçant un empire ab- 
solu sur l'assemblée nationale et sur la 
France , éJoit elle-même dominée par la 
faction d'Orléans. Les anti-orléanistes ef- 
frayés de l'épouvantable puissance des jaco- 
bins , imaginèrent de les combattre avec 
leurs propres armes. Les royalistes d'un cô- 
té , de l'autre-, les impartiaux , c'est-à-dire, 
ceux qui avoient à leur tête Malouet , de 
Virieu, Clermont-Tonnerre , voulurent s'é- 
figer aussi en clubs. Ils firent pour cela des 
efforts inutiles ; ils ne piirent jamais y parve- 
nir. L'ineptie de Bailly et de la Fayette 
tnit un obstacle insurmontable à la forma- 
tion de ces deux nouveaux clubs. Le maiie 
et le général furent assez mal avisés pour 
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ne pas voir que 1*établi$sement de ces clubs 
pouvoit seul balancer^ et peut-être détruire 
un jour , là puissance des jacobins ; ils exci- 
tèrent et poussèrent la populace et même la 
ârde nalionale contre les royalistes et contre 
es impartiaux , de sorte que lorsque les uns 
et les autres vouloient se réunir , ils étoient 
obligés pour entrer dans leur salle et pour en 
sortir , de soutenir clia(|uefois un combat au 
pistolet avec les assassins qu'on araeutoit 
contr'eux. Comme ils n'avoient de leur côté 
ni le nombre ni la force, ce leur fut une 
nécessité de renoncer absolument à se réu- 
nir. 

Quand la société fut suffisamment affer- 
mie, il s'y fit une sorte d'épuration ; on y 
mit en oeuvre des moyens qui donnèrent à . 
comprendre à Bailly et à la Fayette qu'ils 
n'y étoient pas vus de bon œil ; ils se reti- 
rèrent entraînant avec eux tous ceux qui 
Touloient bien ure révolution , mais non 
passer de là domination d'un roi légitime â 
celle d'un usurpateur. Tous ceux qui de 
temps à autre furent ainsi éconduits , furent 
en même temps proscrits , c'est-à-dire, qu'on 
mit leur tête à prix, de sorte, que l'expul- 
sion des jacobins étoit un véritable avièi 
de mort. 
Je passe aux grands services que la so- 
. ciété rendit à la faction d*Orléans. Dès 
les premiers troubles qui suivirent la seconde 
assemblée des notables, ce- prince n'avoit 
cessé de dire à Laclos , à Sieyes , à Mira* 
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bean , à Sillcry , à ses plui? intimes confidens 
ces paroles : Nous ne ferons rien tant que 
nous n aurons pçLs larmée. 

Ce fut en conséquence de ce principe que 
d'Orléans corrompit les Gardes-Françoises , 
la plupart des corps mandés pour 'proléger 
la capitale dans le mois de .juillet, et en- 
suite le régîmont de Flandres. La séduction- 
des Gardes-Françoises lui coûta personnel- 
lement plus de quatre cent mille livres, et 
celle du régiment de Flandres plus de cent 
mille. 

Comme je place; ici tout ce qui est rela- 
tif aux manœuvres que les jacobins mirent 
en jeu pour séduire les troupes , je devance 
l'époque où le duc dKDrléans revint d'An- , 
.gleterre , et je raconte de suite la part qu'il 
eut à ces manœuvres , lorsqu'il fut de retour 
parmi nous. On pense bien que sa première 
démarche, comme lei vouloit son intérêt , fut 
de se faire aggréger à cette société qu'avoit'nt 
fondée, et que conduisoieni ses meilleurs 
amis. Il n'eut pas de pjeine à la convaincre^ 
de la maxime , qu^ôn ne feroit rien tant 
. qu on n^auroît pas r armée. 

Il fit ensuite comprendre aux jacobins que 
pour parvenir à débaucher les troupes , il 
falloit commencer par éloigner les officiers 
qui n'étoient accessibles qu'à Thonneur , et 
les remplacer par des hommes à qui il pou- 
roit commander à volonté , tous le* genres 
de forfaits. Le club en conséquence envoya 
avec le plus grand secret dans chaque régi- 
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ment , 'des émissaires qui curent la commis- 
sion de découvrir parmi les officiers , des 
hommes assez vils jiour se vendre à la fac* 
tion , et vendre avec eux les soldats dont la 
fidélité leur étoit confiée. 

Dans (|uek|ues régimens tous les officiers 
wns exception , restèrent fidèlesau roi; mais 
dans le plus grand nombre , il s'en trouva 
d*assez infâmes pour s'ofinr à partager les 
crimes du duc d*Orléans. 

Le .prince sentit toul le prix de leur défec- 
tion , et ^combien elle pouvoit servir à ses 
vues j il leur fit prodiguer l'argent et les ca- 
resses , les flatia de i*espoir d'obtenir les pre- 
mières places de l'armée , et attica à Paris 
les pins dévoués d'entr'eûx. 

Pour lier ceux-ci à la conspiration il vou- 
lut qu'ils fussent reçus au club des jacobins , 
et quand ils furent bien imbus des détestables 
principes qu'on prpfessoit dans cet antre , 
il les renvoya à leur régiment , distiller aux 
inalbeureux et trop crédules soldats , le poi- , 
son qu'ils a voient recueilli. 

Ces officiers jacobins, traîtres à leur de- 
voir, à rhonneur , à leur roi , n'étant plus 
retenus par aucun frein, se jettèrent avec 
fureur dans le parti du prince; ils soufflèrent 
la discorde dans leur corps; ils prêchèrent 
Tinsubordination aux soldats; ils leur dis- ' 
tribuèrent de l'argent , les comblèrent de ca- 
resses , et les enivrèrent de tous les genres 
de plaisir qui poiivoient les. égarer et les 
pervertir. Ces malheureux soldats trompés. 
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séduits , aveuglés , ne s'arrachoieiit' des ta- 
vernes et des bras des prostituées , qu« pout 
se livrer a tous les excès de la rébellion. 
Ils méconnurent , ils insultèrent, ils frappè- 
rent même ceux de leurs chefs qui vouloient 
arrêter un désordre dont ils ne prévoyoient 
que trop les suites funestes. 

La présence àm ces chefs qu*on pouvoît 
appeller l'honneur .et la gloire des drapeaux 
françois, imporlui^oitet nu is oit ; leurs places 
étoient promises ; il fallut s'en défaire ; les 
officiers jacobin^ les environnèrent de tant 
d'assassins , que pour rpettre leur vie en su 
reté-, ils furent contraipts de fuir une pa- 
trie qui pour prix du sang qu'ils avoient 
versé pour elle , ne leur ofFroit plus que l'op- 
probre ou la mort. 

Les orléanistes ne manquèrent pas de pré- 
4 extes pour justifier aux yeux du public , les 
horribles persécmions qu'on suscit oit aux of- 
cierâ fidèles. Tantôt ils avoienf rejette avec 
indignation , le nouveau serment décrété 
pour les troupes;, tantôt ils avoient refusé 
âux soldats le partage des massek j tantôt ils 
setoient opposés à ce que ceux-ci fussent 
^dmis dans les sociétés des jacobins. Ces di- 
verses imputations furent présentées avec 
^ -Fart le plus perfide , fet de manière à persua- 
der ceux qui ne vouloient ou ne sa voient 
rien approfondir , que toute la loyauté , tout 
le patriotisme étoient du côté des officiers 
^«rléanistes. 

Insensiblement cette contagion de révolta 
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gsgna foutes Tes garnisons ^ et par-tout \et 
largesses précédèrent Pinsurrection. Laclos 
et les deux Lameth répandirent à Metz plus 
de trois cent mille livres. Le baron Da vi- 
gneau distribua à Nancy plus de cent mille 
livres. Ce Da vigneau éloit capitaine au ré- 
sinent de Mestre-de-Camp. D'Orléans lui 
avoit promis la place de commandant de ce 
corps , qull obtint en eflët. Cet officier , 
jacobin fanatique souleva les soldats de ton 
régiment, ceux du régiment du Roi et de 
Château-Vieux. Les Carabiniers eurent leur 
tour ; on tenta aussi lebr fidélité. Le baron 
deMalseigne, officier plein de bravoure et 
d'énergie , les retint long-tems dans le devoir. 
On promit cent louis à celui d'entr'eux qui 
couperoit la tête à Malseigne. Celui-ci fut 
tour-à-tour attaqué par une partie d'entr* eux, 
et défendu par l'autre. Il courut les plus 
grands dangers , fit deis actions vraiment hé- 
roïques , et parvint en se faisant jour Tépé^ 
à la main à travers Une foule d'assassins , à 
mettre sa vie en sûreté. 

A Nantes , d'Hrrvilly fut frappé pat se$ 
loldats ; ceux du régiment de Provence me-» 
nacèrent de pendre tous leurs ofiRciers ; ceux 
de Touraine tournèrent leurs bayonnettes 
contre le vicomte de Mirabeau leur colonel; 
il se défendit avec une intrépidité dont il y 
a peu d'exemples ; il lei*r écliappa , et mal- 
gré eux, emporta les cravates des drapeaux^ 
dans la crainte qu'ils ne les profanassent. 

A Perpignan^ de Saillan fut assiégé par 
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trt)îs mille cavaliets ou fan! àisîn« quî^né pu* 
reiit parvenir à se ren.dre maîtres de 9à. per- 
sonne» 

Ceux des corps qui au milieu de cette fré- 
nésie , restèrent purs , furent en France^ 
comme en pays ennemi. Les officiers orléa- 
nistes les menaçoient journellemejif de le* 
faire charger par leurs soldats. Il y eut de 
ces corps intacts qui passèrent souvent les 
Dui4s entières sous lés armes. Le régiment 
suisse Ernest fut cerné, désarmé, et con- 
traint de gagner la Suisse, sans armes ni mu- 
nitions de guerre. Lès trieze cantons virent 
celte viçlation scandaleuse du droit des gens 
et des traités qui r^us lioient ayec eux , sans 
en d^rnander aucune sorte de satisfaction. 
Les orléanistes jugèrent dès-lors qti'il seroit 
possible de leur faire impunément toutes les 
sortes d'affronts. 

L'armée navale ne fut pas plus exemple 
que celle d« terre , des intrigués de la fac- 
tion; A Toulon:,- le comtc'd'Albert de Rioms 
chef d'escadre ^et un des meilleurs officiers 
de mer de ce siècle, fut.sur le point d'ètte 
jette à la mer par les matelots de son bord. 

Obligé de me borner, je rie pré-^^nte ee* 
déplorahlesévéneinens qii'én masse. Les dé- 
tails appartiennent à l'histoire générale de 
notre révolution ; c'est à elle à présenter dans 
toutes ses parties le tableau du soulève- 
ment de nos deux armées de terre et de mer. 
En contemplant ce triste effet des irîàîiœu- 
vxe$ de d'Orléans^ tout militaire, officier 
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OU soldat , apprçHdra que son bonheur re« 

f)ose sur la fidélité et l'observation exacre de 
a discipline ; il se convaincra quV" gner- 
rier qui oublie ce qu'il doit à son honneur 
et à sou serment , se couvre de mépris , so 
perd , et précipite la patrie dans clés mal- 
heurs épouvantables. Quel amas de désor* 
arts et de calamités n'a pas engendré la sé« 
duction pratiquée par d'^Orléans parmi lei 
gens de guerre î Ceux des militaires françois 
que l'or ouïes intrigues de ce prince ont éga- 
rés , et qui auronr survécu à nos troubles , 
frémiront lorsque Thistoire leur présentera 
le dénombremenf des soldats ou tués ou 
blessés par suite de linsuhordination de l'ar- 
mée*, ils seront épouvantés quand ils liront 
la liste de ceux de leurs parens ou amis que 
leur désobéissance a fait périr sur l'écha-^ 
faud. 

^ Les temps de délire ne dureront pas tou- 
jours ; la justice redescendra sur cetro terre 
déèolée qu'elle a trop long-temps abandon- 
née, La patrie alors sondant la profondeur 
des plaies que lui a faites le soulèvement 
des armées , gardera tonte son indulgence 
pour les soldats qui ont donné dans les pié** 
gesdont on les a voit environnés de toutes 
parts *, mais elle déploiera toute son indi- 
gnation , toute sa sévérité sur les officiers 
jacobins qui ont abusé de la simplicité de 
ces soUiats et du crédit qu'ils avoîent sur 
leur esprit pour les perdro ^ et Uoui perdra 
avec eux* 



J'andonce à ces officiers jacobins que 
leurs noms ont été recueillis avec soin, et 
qu'ils seront inscrits s^^ une colonne qu'an 
appellera la colonne de l'infamie. Les géné- 
rations qui nous sucéderontj^ en fixant ce 
monument, maudiront les noms qu'il leur 
présentera; elles frémiront des forfaits qu'une 
telle nomenclature leur rappellera. Les Fran- 
çois de ce temps que les assassins n'auront 
pas égorgés , diront à ces officiers jacobins : 
€ C'est à vous , malheureux , à vous seuls , 
à nous rendre compte dé nos fortunes et du 
sang de nos amis et de nos parens ; c'est 
vous seuls qui nous en avez* privés , ^n étant 
à la loi sa force , en déployant sur la patrie 
tous les fléaux de l'anarchie : c'est vous seuls 
qui restez responsables de tout le sang qui a 
inondé la France depuis 1789. 

En attendant la vengeance <le Tbistoire , 
je dirai que ceux qui dès l'origine contri- 
buèrenL le plus aux manœuvn'es de d'Orléans 
pour corrompre les armées , furent le comte 
de Mirabeau , le duc d'Aiguillon, les ducs- 
de Biron , de Grillon , le baron de Montes- 
quiou, Barnave, Laclos , Dubois de Crancé, 
V alence , Dumouriez , et les trois frères La- 
raeth. Ces derniers sont mille fois plus cou- 

f)ables, que tous les autres complices de d'Or- 
éaus, parce qu'en manquant à leur devoir, 
ils n'ont pas seulement violé la religion du 
serment , ils ont encore donné le funeste 
exemple de compter pour rien les saints droits 
d6 la reconnoissànce. 

( Les 
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Les malbeureut n'avoient rien , ne poss^- 
doientrienquiUue le f lussent de ta libéralité 
du roi et delà reine. îSiés dans un éiat com- 
plet d'indigence , ils leur dévoient leur for- 
tune, leur place , Tais^ince de leurs parenî<; 
iU leur devoieni tout ,. absolument . fout , 
îusqu*aux vôtemens qui les coiivroient. On a 
peine à concevoir comment de tels monstres 
aingrati^ude ne se font pas horreur à eux- 
mêmes. 

Des femmes aussi se mêlèrent de cette 
œuvre infernale. Ainsi des les premiers jours 
de la révolution , -on vit la duchesse d'Ai- 
guillon et la baronne de Staël fille de Nec- 
ker , courir les casernes des Gardes -Franr 
çoises , et de leurs propres nlains abreuver 
ces soldats d'eau-de-vie. Voila encore ce (|ni 
persuade à la génération actuelle c|u'au moins 
a telle époqi¥? iNeckerétoit dévoué à la fac- 
tion d'Orléans, car s'il n'eût pas clé orléa- 
niste , eût-il enduré ([ue sa propre fille se tra- 
vestît avec cette impudence en vivandic^e 
pour servir le prince. Dans la suite , on vit la 
marquise de Sillery traînant avec elle la jeune 
fille du duc d'Orléans, parcourir les diverses 
garnisons , haranguer les soldats , prendre 
avec eux les manières d'une prostituée , et 
leur distribuer l'or de Philippe. 

Ces diverses insurrections firent répandre 
par-tout le sang-, ilcoulapartorrensà Nancy. 
D'Orléans fidèle à son système d'imposture , 
quiconsisloit à rejetler sur le roi ses propres 
forfaits , le fit accuse^ par tous les journa* 
Tome III. B 
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D'Orléans fit d'une telle aggrégatiôn une 
véritable société de jacobins -, elle se mit en 
correspondance avec le comîfé des recher- 
ches d0 notre ôomamne , avec cehii de dos 
jacobins , et enfin avec celui de rassemblée' 
nationale. F.lle adressa mênip à cette assem- 
blée une lettre ostensible où Ton lisoit, co 
qui suit : 

« La société félicite Passemblée nationale 
de France , de la révolution qui s'effectue 
dans ce pays-là j elle ne peut que souhaiter 
avec ardeur l'heureuse conclusion d'une révo- 
lution si importante , et exprimer en même 
tems la satisfaction extrtème quelle sent à 
réfléchir sur l'exemple glorieux que donne la 
FrancQ. 

ce Elte arrête unanimement d'inviter tout, 
le peuple ànglois d établir des sociétés dans 
tout le royaume , pour appuyer les principe» 
de la révolution ; de former des correspon- « 
dances entr'elles , et d'établir par -là une 
grande uiiion concertée de tous les véritables 
âxnis d& la liberté* * « 

Cet arrêté fut exécuté ; il s'établit des so-. 
ciétés de jacobins dans plusieurs villes de 
l'Angleterre , de TEcossc , de Tlrlande.' 

D'Orléaiis sut également intéresser à ses 
Vues presque tout ce parti qu'en Angleterre 
on appelle le parti de l'opposition. Fox , un 
des oracles de ce parti , fut constamment at- 
taché à d'Orléans ; il Test encore aujourd'hui 
il sa famille ; il est le protecteur déclaré de 
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fous 1e« François qui opt apparfenu à la fae- 
tion de ce Prince. 

D*Orlëans eut même , du moins^ dès le 
commencement de la révolution , et long- 
tems encore après ', des complices dans Te 
profpre cabinet de Saint-James. I^e duc de 
jDorset , ambassadeur extraordinaire du roi 
d'Angleterre en France, ea 1789, eut parmi 
ces instructions , celle de favoriser et de 
consolider de tout son pouvoir Tinsurrection 
du 14 juillet* Le duc de Dorset homme de 
plaisir , aussi peu prévoyant que tous ceux 
qui préfèrent de vains amusemens à une 
Çfoire solide, fut Tinstriiment aveugle de 
ceux qui le dirîgeoient ; il poussa les choses 
pUis loin quils n'auroieqt voulu; les regret» 
et le désir de la réparation sont ve^us trop 
tard. 

Les pratiques du duc de Dorset ne furent 
pas toutes couvertes du voile du mystère; il 
y en eut une qui décela sensiblement la part 
que tel homme du cabinet de Saint - James 
avoit à nos troubles et à leur continuation. 
Ces troubles ayant commencé par une irrup- 
tion , si je, puis parler ainsi , du tiers-état 
contre la noblesse ^ l'ambassadeur anglois 
s'a 1 tacha à donner à cette irruption , la plus 
grande force, et il n'y réussit que trop bien. 
Voici le récit de cetté^iftanœuvre dans toute 
sa vérité. 

Au moment même où d^un bout de la 
France à Tautre le tiers-ér^t s'agîtoit avec 
fureur contre la noblesse , le duc de Dorset 
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demandé une entrevue au comte de Mont- 
morin ; il lui raconte verbalement qu'il sesl 
formé un complot affreux contre le port 
de Brest , et que ceux qui en sçnt les 
auteurs , demandent quelques secours pour 
r expédition , et un asyle en Angleterre. 
Voilà une dénonciation grave et point écjui- 
voque. M. Pambassadeur ajoute qu'il ne peut 
donner aucune indication relative aux auteurs 
de ce projet., et qu'ils lui sont absolument 
inconnus. Rien certainement n'est plus ex- 
traordinaire. Il est impossible de concevoir 
que le duc de Dorset ignorât quels étoient 
les auteurs du complot afiPreux qu'il dénon- 
çoit, puisque ces auteurs dcmandoient quel- 

3ues tecours et un asylç. Pour. former cette 
emande > il avoit fallu qu'ils sç fissent con- 
noître^ qu'ils se nommassent. Comment ne 
connoissoit-on pas des gens qui s'étoient faits 
connoître ^ Au surplus une telle révélation 
n'étoit pas descendue du ciel. Il falloit donc 
au moins nommer ceux qui Tavoient donnée. 
Quel cas et quel usage pouvoit faire le 
comité de Montmorin d'une confidence aussi 
vague et aussi extraordinaire ? H se tut j 
mais le duc çj|e Dorset n'imita pas son silence. 
Cette confidence qui n'étoit d'abord , et qm 
ne devoit être que p^ur le comte de Mont- 
morin, fut bientôt pour le public. Il se ré- 
pandit que l'ambassadeur d'Angleterre avoit 
découvert que des gentilshommes Bretons 
vouloient incéndietie port de Brest, et qu'il 
avoit fait part de cette découverte à notre 
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goGvernement. Aussi-tôt un ^.ri épouvan- 
table s'éleva contre Tordre entier de la no- 
blesse; elle fut consternée, et ne pouvant con- 
eevoii* que le duc de Dorset Teût accusée d'ua 
semblable forfait , elle publia dç son côté , 
que ce complot contre Brest , et que la dé- 
couverte qui en avoit été faite par l'ambas- 
sadeur d'Angleterre , étoient encore des fables 
imaginées pour nourrir la haine du tiers-état 
contre le second ordre. 

Comme on ne produisoit aucune preuve 
ni du prétendu complot , ni de la réyolatioa 
qui en avoit été faite par le duc de Dors«t , 
il y avoit beaucoup de vraisemblance dans 
la conjecture que la noblesse présent.oit au 
public pour toute apologie. Nul de ses enne- 
mis ne pouvoit hii dire qu'elle conjecturoît 
mal , puisque personne ne se présentoit pour 
prouver l'imputation qui lui étoit faile. Le 
duc de Dorset pour ôter à la noblesse , cet lé 
deraièrê ressource , rompit le silence. 11 écri- 
vit au comte de Monlmorin, une lettre os- 
te/}8ible datis laquelle on lisoil : 

^ Votre excellence se rappellera plusieurs 
Conversations que j'eus aVec tous au com- 
mencement de juin dernier , " le complot^ 
affreux qui ai^oit été proposé relalii/ement 
au port de Brest , l'empressement que j'ai 
eu à raettre<le roi et ses ministres sur leurs 
gardes , la réponse de ma cour qui corres- 
pondoit si fort avec mes sentimens , et qui 
repr>ussoit avec horreur la proposition qu'on 
lui faisoit , e^fin les ftssurances d'attach9« 

B.4 
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ment qu'elle répétoît au roi et à la nation. 
Vous me fîtes part alors de la sensibilité de 
sa majesté à cette occasion. • . Je vous prie^ 
Monsieur, de donner connoissance de cette 
lettre sans aucun délai , à M. le président 
de l'assemblée nationale.. • , 

On ne voit pas quel intérêt M. le président 
de l'assemblée nationale avec qui les rai- 
nistre.v étrangers ne correspondoient point, 
avoft à lire la lettre de M- de Dorset -, on ne 
voit pas qu'il importât beaucoup qu'il la lût 
sans aucun délai ; on ne voit pas non plus 
que le roi et ses ministres se fussent mis sPur 
leurs gardes ; on savoit au contraire qu'ils 
n'avoient donné aucune sorte de suite à la 
dénonciation du duc de Dorset. Mais ce que 
l'on voit évidemment , c'est que M. l'ambas- 
sadeur vouloit que son caractère donnât de 
la vérité et de la for^e à l'accusation qui pe- 
soit sur ia noblesse ; on voit encore qu'il de- 
siroit que cette accusation eût la plus grande 
publicité. Il eût é^é du moins de sa délica- 
tesse et de sa lovaufé de déclarer dans cette 
lettrp , qu'en dénonçant un -complot affreux 
contre le p«wf de Brest , il n'avoit nullement 
, dit que la noblesse fût coupable de ce com- 
plot.. / 

G tîe nouvelle menée de M. de Dorset eut 
le suce >s le plus déplorable; on répandit sa 
lettre avec la plus grande profusion; on l'en- 
vo3^a aux électeui-s , aux sections de Paris , 
à tous ceux c|ui régnoient dans les diverses 
"provinces) oiï i'inséra dans toutes les feuilles 
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publiques. Il resta démontré pour le peuple, 
«ju'il a voit été formé un complot conire le 
port de Brest , et que c etoit la noblesse qui 
avoit machiné cette horreur, puiscju'en étant 
accusée généralement , le duc de Dorsct 
n avoit rien dit qui pût afibiblir lopioion pu- 
blique. 

Cette manoeuvre contribua plus qu'aucune 
autre a allumer entre le^j deux premiers or- 
dres cette funeste division qui a long-lems 
fait croire aux ennemis naturels de la France, 
qu'ils pourroient s'approprier la plus belle 
portion de^et empire. • 

La publicité de la lettre du duc de Dorset 
fiit cause aussi de l'expoliation , de l'incar- 
cération , de l'assassinat , de la fuite de plu- 
sieurs gentilshommes ; et ce ne furent pas là 
les seuls effets qu'elle produisit. Cette mal- 
heureuse dénonciation d'un complot contre 
le port de Brest, Cut encore le prétexte qui 
donna ^nîussance à cet exécrable comité des 
rechercbes*oti Nérbn-Voidel exerça tant de 
vengeances centre les anti^-orléanistes, et qui 
à son tour engendra ce3 comités de surveil-. 
lance , de sûreté' générale, de salut public , 
que- nous avons vus si long-tems se nourrir 
de délation et de sang. 

Je présenterai ici une observation qui 

f)rouve que dès les premiers jours de la révo- 
ution , le parti de d'Orléans en Angleterre, 
éloit considérable et puissant. Il est évident 
qiie ce prince n'a voit pu expo^ier la plu* 
grande partie de ncS' grains sur le sol anglois. 
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à l'insu de ions les agen» du gouverneraent 
britannique; il n'avoit pu faire, les achats , 
les cargaisbiiS, les emmagasinemens sans Tas- 
sistancc de plusieurs riches maisons angloises. 
II est difficile de croire que des étrangers en- 
tretenant des relations de ce genre avec lo 
premier prince du sang , n'entrevissent pas 
ses vues ullérienres, et n'eussent pas un dé- 
sir secret ou formel d'en voir l'exécution. 
Mais voici un fait qui dévoile tout le crédit 
dont la faction de d'Orléans jouîssoit en An- 
gleterre. 

Au mois de mai 1789,1! étoit notoire dans 
tou(è l'Europe que la Grande-Bretagne re- 
gorgeoit de grains. Louis XVI qui prévoyoit 
tous les désastres qu'alloit entraîner pour son 
royaume, la disette qui affligeoit son peuple , 
demanda en son propre nom au minislère 
anglois, qu'il lui fût permis de faire acheter 
en Angleterre vingt mille sacs de bled. C'étoit 
un bien modique secours.^ Le ministère ao- 
gloîs répondit qu'il nepouvoit accéder à cet ta 
demande , sans la mettre sous les yeux du 
arlement. MM. Piilteney , Walson , Wil- 
erforce , le major Siott et plusieurs autres 
riiembres Tappuyèrent avec beaucoup de 
chaleur et de généro<iité ; ils représentèrent 
que l'hunianité autant que le bon voisinage, 
exigeoit impérieusement qu'on octroyât ce 
secours. La majorité alloit l'accorder. M. Pift 
allarma alors avec beaucoup d éloquence le 
parlement sur cett^ exportation , et obtint 
que la demande fût renvoyée à Texamenxla 
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conseil privé. Ainsi il avoit d'abord voulu 
s en rapporter au parlement » et lorsqu'il vit 
ce corps prêt à se rendre aux désirs de 
Louis A VI , il ne voulut plus de sa décision. 
Il résulta des délibérations du conseil privé , 
la formation d'un comité parlementaire où 
Ton fut d'avis de ne point permettre l'expor- 
talion de$ vingt mille sacs. 

Non-seulement on ne la permît point, mais 
©n avoit tellement à cœur de refusçr le secours, 
qu'on fit un règlement sévère pouf prévenir 
toute contrebande, toute fraude qui pourrôit 
éluder cette défense. Ainsi l'Angleterre gor- 
gée de nos grains , refusa impitoyablement 
au malheureux Louis XVI une légère portion 
delà subsistance cju on avoit volée a son peuple; 
ce refus laissa la famine exercer ses ra- 
vages , et de-là naquirent l'insurrection du 
14 juillet /les forfaits des 5 et 6 ocîtobre. 

L'Angleterre cependant si cruelle pour 
Louis XVI, vit sans émotion dans le mois d*oc- 
tobre suivant^ le duc d'Orléans, faire sortir 
de sotL sein, tous les grains qu'il y avoit 
transportés. Il nne semble qu'il est assez na* 
lurelde conclure de ces diverses particula- 
rités , qu'il y avoit en Angleterre un parti 
dont l'inléret secret se lioit avec la cause de 
la faclion d^Orléans. Au. surplus voilà des 
faits que j'ai dû rapporter parce qu'ils appar- 
tiennent a riîistoire que j'écris j c'est au lec* 
teiir à prononcer sur les inductiops qui me 
semblent en sortir naturellement. 

Les germes de révolution que les orléa-? 
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nîstes avoient semés dans les autres contr<?e« 
de l'Europe, s'y sont successiveiïient déve- 
loppés avec plus ou moins de malignité , et 
nulle part ils ne sont entièrement étouffés. 
L'assassinat de Gustave III arrivé si à pro- 
pos pour les factieux de France , les mouve* 
mens de Berlin , le déchirement de la Po- 
logne, les dissentions de la Hollande, l'in- 
surrection des Liégeois , le soulèvement des 
Pays-Bas contre leur légitime souverain, 
Timmobilité de la Suisse , rinfhience que le 
philosophé d'Aranda n'a cessé de conserver 
sur les déRbérations du cabinet de Madrid ; 
tous ces événemens , toutes ces agitations 
dont les effets ne se 'borneront pas au tenijir 
présent , sont l'ouvrage de cette exécrable 
faction qui croyoit avoir besoin de la désola- 
tion de Tunivers pour <{ue son chef régnât 
paisiblement en France. \ 

Ceux qui chez les étrangers comme chez 
nous, ont servi le parti d'Orléans , n'ont pas 
tous cru qu'ils ne travailloient que pour ce 
parti ; mais pour ne l'avoir pas cru , il n'eu" 
reste pas moins vrai qu^ls ne servoient réel- 
lement que lui; il n'en reste pas moins vrai 
que les chefs , que les principaux agens qui 
par-tout pnt mis fa foule eîi mouvement, 
étoîrnt des hommes dévoués à d'Orléans , et' 
initiés dans ses seccets. 

11 est même certain que les menées de ce 
prince ne se bornèrent pas à l'Europe. On 
en trouve une preuve authentique dans ce 
mémoire que Necker publia pour rendrt 
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compte à la nation Françoise des efforts et 
des sommes que coûtoit au roi l'approvision- 
nement du royaume. Il est dit dans ce mé- 
moire , qu'un convoi considérable de grains 
nous arrivant de l'étranger pour le compte du 
gouverneraent, avoit été attaqué sur la Mé- 
diterranée par les Barbaresques, et que plu- 
sieurs bâtimens avoient été perdus. Ce re- 
vers si affligeant par les circonstances où 
Ton se trouvoit , parois<ioit avec raison au 
miuistre d'autant plus extraordinaire , que 
^qu^à ce moment l^s Barbaresques avoient 
respecté notre pavillon. Le tems a éclairci 
ce mystère : ils avoient été poussés à nous 
faire cette insulte par des agens de cette 
faction qui croyoit avoir le plus haut intérêt 
à nous affamer. Ainsi l'on ne peut dire jus- 
quoù la conjuration du prihce avoit étendu 
^^ branches , .eomme on ne pourra jamais 
calculer tout le mal qu'elle a produit. 

Les journalistes anglois au reste s'épui* 
soient en conjectui'es sur le voyage et le sé- 
jour du duc d'Orléans à Londres. Ils n'en 
connoissoient point ou feignoient de n'en 
point connoître le véritable motif, AT^ici ce 
qu'on lisoit dans la plupart des feuilles périor 
diques dont l'Angleterre comme notre Francei 
est inondée : 

« Il est certain que le départ du duc 
d'Orléans a répandu l'alarme daus le parti 
patriotique qui le regardoit comme son chef» 
On considère ce départ comme un abandon 
du parti qu'il a d'abord soutenu. Cette idé^ 
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a tellement changé la disposition des «sprits j 
que les principales personnes d'un parti ne 
craignent plus de se dévouer au parti con- 
traire , tandis que le peuple se défie de tout • 

» Ceux qui ne croient pas que le duc^it 
quelqu'affaire politique à traitera Londres, 
regardent l'assertion de M. de Montmorin à 
rassemblée nationale, pour motiver le dé- 
part du duc, comme un moyen controuv^ 
Eour donner un prétexte hojinête et plausir 
le à un voyage dont Tobjet réel est de faire 
sortir le duc du royaume. 

» Ceux nui croient que le. duc est réelle- 
ment charge de quelque négociation impor- 
tante en Angleterre., sont vivement al-; 
larmes dusecret.de cette négociation* Ils 
craignent que le duc n'ait été gagné par la 
cour, et que sa mission ne soit de traiter 
avec l'Angleterre , pour en obtenir des se- 
cours , à Teftet de rétablir le pouvoir de la 
couronne. 

» Au total , chaque conjecture sur cette 
absence , ne tend qu'à augmenter les craintes 
des patriotes, et à répandre parmi eux les 
semences de l'animosité et de la discorde. > 

Il est aisé de voir que ces réflexions n'é- 
toient jettées dans le public , que pour en- 
gager d^Orléans à ne pas priver plus long- 
temps de sa présence le parti qu'il serabloit 
avoir abandonné. L'auteur de la feuille inti- 
tulée Daily Adveriiser , essaya aussi d'aï* 
larmer le prince sur l'interprétation que ses 
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partisans pourroient donner à sonéloîgne- 
ment. Cet auteur s'ej^piima ainsi : 
Il est très exlraordinaire que le duc d'Or-. 
léans ait choisi le momeni présent pour re- 
venir en A nglcterre. Dans les coininencemen» 
des troubles en France, il parut être un deg 
plus zélés partisans du peuple , et fut réputé 

four avoir été un des principaux ressorts qui 
excitoient à faire de glorieux efforts en fa- 
veur de la liberté. Il eut été du devoir d'un 
vrai patriote , d'avoir travaillé à appaiser l'ar- 
deur qu'il avoit si puissamment excitée , et 
d'avoir employé sa sagesse , son expérience 
et son autorité pour le complément d'une 
constitution qui doit tendre à établir les droits 
du peuple , et à ^surer irrévocablement sa 
puissance. 

En s*éloîgnant de France dans un temps 
où ses services politiques lui seront le plus 
nécessaires, il est à craindre que le duc .d'Or- 
léans ne donne lieu aux soupçons et aux in- 
culpations l«s plus envenimées de l'envie et 
de la malignité. L'avenir seul pourra répon- 
dre que sa conduite n'a pa.s été fondée sur 
des principes qui ne luidonneroient des droits 
ni à Taffection du roi , ni àlareconnoissanco 
du peuple. » 

D'Orléans auroit dû\, ce me semble, se 
faireun point d'honneur de persuîader au pu- 
blic , qu'il et oit ce^ effet chargé auprès delà 
cour d'Angleterre, ^'une mission honorabla 
«t Importante. Ce souci n'entra point dans 



soname; il ne parut à son ordinaire , occupé 
que de jeu , de bonne chère, de débauche^ 
de courses de chevaux, et-detous ces vainH 
omusemens dont la continuité et le bruit 
reinpccboient d'écouter la voix de sa cons- 
cience. Sa première visite fut au prince de 
Galles qu'il vit à Carleton ; il ne fut qnejslion 
là que de plaisirs. Le prince lui rendit sa 
visite ; mais insensiblement cette liaison se 
refroidit, et se rompit pounnese plus renouer. 

Il fallut aussi que d'Orléans pour sauver 
le? apparences , et remplir l'objet de sa 
prétendue mission , fut admis àr laudîence 
du roi de la Grande-Bretagne; notre am- 
bassadeur à Londres le présenta au monar- 
que. Ce qui se passa dans cette entrevue , 
convainquit tout le monde' que de part et 
d'autre , on jouoit une comédie. On m'a as- 
suré que George 111 noh-seulement n'a voit 
point adressé la parole au prince , mais n'a- 
voit pas même daigné jel ter les yeux sur lui. 
L'accueil que d'Orléans reçut de la reine 
d'Angleterre , ne fut pas plus flatteur. Cha- 
que fois qu'il se montra à la cour, aussi long- 
tems que dura son séjour *à Londres^ il re- 
çut du roi et de son auguste compagne , 
toutes ces marques de mépris qui pour être 
voilées par de justes ménagemens de politi- 
que , n'en sont pas moins très-intelligibles. 

Le jugement d'un roi et d une reine qui 
sur un des premiers trônes de l'Europe, ont 
constamment travaillé de concert à assurer 
l'empire des bonnes mœurs et la félicité de 

leurs 
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leurs sufef s , par l'exemple et rexercîbe des 
pJkis belles et de plus aimables vertus , suflti- 
roit seul pour déterminer l'opinion que la 
poUérité doit se faire du rôle que d'Orléans 
a joué parmi nous. Ce jiigement servit de 
règle à la conduite que tinrent envers ce 
prince , les hommes des meilleures maisons 
d'Angleterre , et ceux même d'entre les plé- 
béiens qui s'étoient fait de justes notions sur 
les véritables vues des raqteurs de nos trou-, 
bles. D Orléans ne conserva de liaisons qu'a- 
vec quelques gentilshommes du parti c^ç l*^op- 
position. La majrure partie du peuple An- 
glois le voyoit non-seulement avec mépris , 
' mais encore avec horreur,et 1 aecnsoit haute- 
ment d'avoir été l'instigateur des attentatt 
des 5 et 6 octobre. Chaque fois qu'il parois^ 
5oit à tm spectacle ou à une fête publique , 
les spectateurs l'^bligeoient de proférer le cri 
de bénédiction que le peuple anglois prononce 
$urson xoï'.God sai^e The King] Un tel 
cri étoit évidemment un reproche fait à ce 
prince d'avoir mis en péril les jours de son 
^ roi. 

Ces témoignages peu équivoques de l'hor- 
reur qu'il inspiroit , l'obligèrent enfin a re- 
noncer à tous les plaisirs qu'il fui auroit fallu 
partager avec le public. Resté seul avec sf s 
gens et quelques Anglois ou séduits , ou ses 
complices , ou intéressés à le pousser à sa 
ruine pour jouir de celle de la F^rance , forcé 
de se dérober pour ainsi dire , à la vue du 
peuple, il finit par trouver le séjour de X^mt 

Tome lu. q 



. C 36 ) 

matin vers midi ; je souhaite y être sans ce* 
rémonie. Signé Louis, p 

Vers le midi l'assemblée envoya trente de 
ses membres pour aller recevoir î« roi ; il 
parut suivi de ses ministres. A peine on eut 
. lait entendre ces paroles , i^oici le roi , que 
tous les membres^ de l'assemblée , ainsi que 
toutes les personnes des galeries se décou- 
vrirent et se tinrent debout. Louis prit la 
place du président qui se tint à sa droite. Le 
moîjarque avoit un fauteuil^ et le président 
une chaise. Tous les ministres se placèrent 
derrière le fauteuil. Louis XVI se tint debout 
et découvert ; à son exemple tous les mem- 
bres de l'assemblée et tous les spectateurs qui 
remplissoient les tribunes , restèrent debout 
et découverts. 

Ce fut dans cette attitude que Louis XVI 
après s'être légèrement incliné vers l'assein- 
blée, prononça un discours que de vifs et sin- 
cères applaudissemens interrompirent bien 
souvent. Il le commença ainsi : 

<( Messieurs , la gravité des circonstances 
où se. trouve la France , ni*attire au milieu 
de, vous. ;Le relâchement progressif de tous 
les liens d« l'ordre et <ïe la subordination, la 
suspension ou l'inactivité de la justice y les 
mécontentemens qui naissent des privations 
particulières , les oppositions, les haines mal- 
heureuses qui sont la suite inévitable des 
longues dissentions, la situation critique des 
finances et les incertitudes sur la fortune pu- 
blique^ . enfin l'agitation générale des es- 
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sence du. prince n'apportoit aucune tranquil- 
lité , se persuada que Tagitation de la capi- 
tale et des provinces ne vcnoit que de Tqpi- 
nion où l'on étoit , qu'il n'avoit aucunif es- 
tiiiié pour les membres de l'tsssemblée natio- 
nale > et qu'il nourrîssoît au fond du coeur , 
iftie forte aversion pour le nouvel ordre d© 
choses qu'ils prëparoierit. Plein de cette idée, 
il s« détermina a une démarche qui rappela 
ces autres tems de trouble où Henri III 
fat obligé de se déclarer le chef de ces mê- 
mes ligueurs qui vouloient lui arracher la 
couronne pour la transporter sur la tête d'un 
prince d'une autre maison.' 

Louis XVI ne. se déclara pas précisément 
le chef des orléanistes , mais il vint se jetter 
avec une entière confiance dans les bras de 
ceux des membres de l'ajjsemblée nationale , 
qui ten'ôient le parti de d'Orléans. Il crut 
par cet abasdcn convaincre les plus incré- 
dules de la pureté de ses intentions, et' se 
flatta que par les paroles de paix qu'il alloit 
adresser à rassemblée nationale , il en déta- / 
cheroit tous les membres de la faction du 
prince. ^ 

Il paroît que personne dans rassem()lée 
n'eut connoissance de la détermination du 
roi. Au milieu d'une délibération Bureau 
de Pusy qui la présidoit , reçut lé billet sui- 
vant qu'iLlut sur-le-champ à haute voix : 

€ Je préviens M. le président de l'assem- 
blée nationale que je compte m'y rendre ce 
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renaître , de nouvelles inquiétudes se sonf* 
elles répandues dans les provinces !. Par 
quelle fatalité s*y livre-t-on à de nouveaux 
excès !.. * Vous qui pouvez influer par tant 
de moyens sur la confiance' publique , éclai- 
rez sur*ses véritables intérêt» le peuple qu'on 
égare , ce bon peuple qui m est si cher, et 
dont on m'assure que je suis aimé , quand 
on veut me consoler de mes peines. Ah t 
s'il savoit à quel point je suis malheureux à 
la nouvelle d'un attentat contre les fortunes, 
ou d'un acte de violence contre les personnes, 
peut-être il ra'épargneroit cette douloureuse 
amertume ! » 

, Louis XVI a voit un bel organe , la voîx 
sonore et flexible ; il prononça ces dernières 
phrases avec un tel charme , une telle sensi- 
bilité que des. larmes coulèrent de tous les 
yeux. Ces paroles su r-t ont , ces ravissantes 
paroles ; ce bon peuple qui m'est si cher ^ 
et dont on m'assure que je suis aimé , quand 
on ueut me consoler de mes peines , en- 
trèrent dans lotis les cœurs , se gravèrent 
dans toutes les mémoires. J'ai été témoin que 
pendant plus, d'un mois , presque toutes les 
Douches répétoient ces paroles avec atten- 
drissement; on ne pouvoit rencontrer per- 
sonne , on ne pouvoit entrer dans un cercle, 
. dans une assemblée publicjue , qu'on ne les 
entendît réciter j si les yeux s* poiioient sur 
un jou;;nal , sur une brochure, ojtî les y reh- 
controit; ontrouvoit que jamais Henri TV, 
que jamais Titus , Trajan n'avoient rien dit 
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de plus aimable ^ m qui |*ût plus digne de la 
reconnoi»sance de Funivers. Je me rappelle 
eacore que le respect qup Ton porta à ce peu 
de mots , avoit quelque chose de religieux , et 
que dans presque toutes les provinces, ou pro- 
posa d ériger une colonne où ils seroient gra- 
vés en lettres d'or. C'qst ainsi que le peuple 
quand de perfides agitateurs ne Tégarent 
peint , est toujours juste , sensible e* recon- 
Doissant. Grande leçon pour ceux cpii gou- 
vernent* Ce n est )aniais de lui-même que le 
peuple remue ; c'est une masse qui resteroit 
éfernellement en repos , si une/'îbrce exté- 
rieure ne lui imprimoitle mouvement; maïs 
qnand une fois elle l'a reçu, elle.se meut 
dîme manière tout ensemble et si rapide et 
si bizarre , s qu'il ne semble plus possible d« ^ 
lui rendre sa, première immobilité. Toute la 
vigilance du gouvernement doit donc se por- 
ter sur ceux qui sans en avoir reçu de lui la 
jpission , chercJunt à soulever ceite masse. 
^i\ doit être bon et indulgent pour la multi- 
tude , il ue sauroit êlre trop sévère pour les 
imposteurs qui la trompent. 

Je reviens au discours de Louis XVT. Ce^ 
prince s'exprima ainsi sur les nouvelles dé- 
terminations qu'il auroit prises pour assurer 
autant qu'il seroit en lui, le retour et Taflep- 
missement de la tranquillité: 

« Je crois le moment arrivé, où irimport* 
à Tintérêt de l'état, que je m'associe d'une 
manière- encore plus expresse et plus ma ni- 
icsle à l'exécution et à la réussite de tout ce 

C4 
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que VOUS avez concèiié pour l'avantage de 
la France. . . . Que par-toul on sache cjue le 
monarque et les représentant de la nation 
sont unis d'un même intérêt et d'un même 
vœu , afin que cette opinion , cette ferme 
croyance répandent dans les provinces, un 

esprit de paix et de bonne volonté Je 

défendrai donc , je maiotiendrai la liberté 
constitutionnelle, dont le vœu général d'ac- 
cord avec, le mien a consacré les principes. 
Je ferai davantage ; et de concert avec la 
r«iae , qui partage tous mes sentimens , je ^ 
préparerai de bonne heure l'esprit et le cœur 
de mon fils au nouvel ordre de choses que les 
circonstances ont amené. Je Thabifuerai dès 
ses premiers ans à être heureux du bonheur* 
des François , et à reconnoîtie toujours 
malgré le langage des flalteurs, qu'une sage 
constitution le préservera dès dangers de 
l'inexpérience , et qu'une juste liberté ajoute 
un nouveau prix aux sentimens d'amour et 
de fidélité , dont la nation depuis tant de 
siècles , donne à ses rois des preuves si tou^ 
chantes. .... Puisse cette journée où votre 
monarque vient s*unir à vous de la manière 
la plus franche et la plus intime , ,être une 
époque mémorable dans l'histoire de cet em- 
pire ! Elle lésera, je l'espère, si mes vœux 
ardens, si mes instantes exhortations peuvent 
être Un signal de paix et de rapprochement 
♦ entre vous. Que ceux qui s'éloigneroient 

• encore d'un esprit de concorde , devenu si 

néce3saire^ me fassent lé sacrifice de touslc^ 
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souvenirs qui les affligent •, je Icjî payerai par 
ma reconnoissance et mon afiactiou. Ne pro- 
fessons tous , à compter de ce jour , ne pro- 
fessons tous , je vous en donne l'exemple , 
qu'une seule opinion , qu'un seul intérêt , 
qu'une seule, volonté , rattachement à Ja 
constitulion nouvelle , et le déîîir ardent de la 
paix , du bonheur et de la prospérité de la 
France. ...» 

Quand le roi ^it fini ce discours la salle 
retçntit d'applaudîssemens. Bureau de Pusy 
comme priîsident fit au mouarque la réponse 
suivante : 

« L'assemblée nationale voit avec 1^ pluj 
Twe reconnoissance, mais sans étoiifiement , 
la conduite confiante et paternelle de votre 
majesté. Négligeait l'appareil et le faste du 
trône, vous avez senti, sire, que pour con- 
vaincre tous les esprits, pour entraîner tous 
les cœurs , il siiîfisoit de vous montrer dans 
la sioaplicifé de vos vertus. Efe lorsque votre 
majesté vient au milieu des -représenlans de 
la nation contracter avec eux l'engagement 
d aimer ,*de maintenir et de défendre la cous- 
titulicn et les loix, je ne risquerai pas, sire, 
d'aHoiblir en voulant les peindre , les té- 
nioigftages de la gratitude , du respect et de 
Tamo^r que la France doit au patriotisme 
de son roi , mais j'en abandonne l'expression 
au sentiment 8Ûr qui da&s celte circons- 
tance , saura bien lui seul inspirer ^es Fran- 
çois. » 

Le roî se retirant fut couvert de bénédio- 
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fions* On a rlçpuis raisonné jbien âiverscmcnt 
sur cette séance royale; mais il est certain 
cju alors l'entlîousiasme fut univ.ersel, et qu'il 
n'y eût , du moins pendant un instant , dans 
rassemblée entière , qu'un même esprit, qu'un 
même sentiment. Boyalistes ^ impartiaux , 
orléa^nistes se confondirent^ et manifestèrent 
lers mêmes vues cjue lé roi. Parmi ces der- 
niers > le baron de Menou proposa d«s re- 
mercimens à Louis XVI , et tous les jacobins 
uppuyèrent la motion. Parmi les impartiaux, 
lé comte de Clermbnt-ïonnerre s'écria: « Je 

{ïropose cjue le président se retire par devers 
e roi , pour l'assurer que nous sommes réel- 
lement tous ici réunis avec lui de cœur, de 
sentiment et d'affection. » Tous les impar- 
tiaux se levèrent et acceptèrent avec tranç- 
fvort la proposition. Fjifin parmi les roya- 
isfes , le manjuis de Foucault l'un des pluç 
ardens d enir'eux , demanda que sur-le- 
champ on envx^yat dans les provinces , une 
adresse pour que les résolutions qu'avoit ma- 
nifestées le roi , fussent adoptées par tous 
les^ François comme elles Tel oient par tous 
les membres de rassemblée. Jl ny eut 
pas un royaliste qui ne s'écriât qu'il fai- 
soit la même motion , et qu'il signeroit Ta- 
dres.se. 

Goupil de Préfeln ayant ensuite demandé 
ue chacun prêtât le serment civique, comme 
il l'appella , tous les membres de l'assem- 
blée et tous les spectateurs le prêtèrent avec 
cmpresoement. Ce serment fut ainsi coïicu.: 
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<r Je "] lire cVêtre fidèle à la nation^ à la loi 
et au roi , et de mainfenir de tout mon pou- 
voir la constituUon décréiée par Rassemblée 
nationale ^t acceptée par le roi. » 

II n'y eut dans l'assemblée que deux ex- 
ceptions : Tabbé de Montesquiou prononça 
ainsi son serment : « Je jure, e| je promets 
de donner l'exemple d éteindre toutes les di- 
visions, s'il peut en avoir existé dans cette 
assemblée. » 

De Leyris Desponclie^. , évêque de Per- 
pignan , prononça une formule d'un autre 
style : « Désirant , dit le prélat , comme sa 
majesté ^ que la paix renaisse; espérant que 
la constitution sera perfectionnée dans le* 



législatures à venir , 



e jure , etc. » 



Une nombreuse deputation avoit accomiv 
pagne le roi au château. La reifie tenant 
par la main le dauphin , vint au - devant 
de cette députafion , et lui adressa ces pa- 
roles : 

« Je partage tous les sentiaïens du roi , 
et je m'unis de cœur et d esprit à la dé- 
marche que son amour pour son peuple vient 
de lui dicter. Y^lci mon fils : je Tentretien- 
drai sans cesse des vertus du meilleur des 
pères, et ]e lui apprendrai de bonne heure 
à respecter la liberté publique , et à mainte- 
nir lès loix , dont j'espère qu'il sera le plus 
ferme appui. » 

Cette dénjRTche de la r»ine acheva de por- 
ter au plus b^ut degré , lenthousiasme qu'a- 
yoit produit celle du. roi) cet eathousiasoie 
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gigna la F'-ance entière ; il n'y eut qu*nn 
très-petit nombre de personnes qui refusèrent 
de prêter le serment clinique , par ta raisoa 
que la constitution n'étoit point encore créée , 
et qu'on ne pouvoit se lier par un (en- 
gagement, sans en connoître d'avance toute 
lett^ndue. 

La roirduite que Louis XVI tint dans 
cette occasion, a été blâmée même par des 
royalistes ; ce n'e.'it point ici le lieu de faire 
Tapologift de ce monarque ; je ne dois ce- 
pendant pas omettre une observation, c'est 
que les royalistes en s'empressant de prêter 
le serment civique. , approuvèrent par cet 
acte solemnel la démarche de Louis XVJ ; 
s'ils rétractent aujourd'hui le jugement qu'ils 
en portèrent alors , s'il» condamnent Louis y 
il est évident qu'ils se condamnent eux- 
mêmes. 

Je .dirai encore que dans la situation où 
Fon avoit mis Louis XVI , il ne pouvoit es- 
pérer de vaincre ses ennemis qu'à force de 
sacrifices et de condescendance. Il crutqu*en 
se déclarant le protecteur de la constitution 
qui alloit naître , il inspireroit aux législa- 
teurs un saint désir cle ne créer que des îoix 
qui allassent directement à la^ régénération 
de la patrie ; il pensa qu'en se dévouant , 
pour ainsi dire, tout entier à l'assemblée 
nationale , qu'en contractant avec elle une ' 
alliance solemnelle et intime , il mettroit fin 
à toutes les divisions > et ôteroit tout pré- 
texte de persécuter ceux qui lui étoient restés 
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franche de ses sentirnen>5 et d'un arde* 
amour pour le peuple , donneroit quelqfli 
honte à ceux des députés qui s'étoient jettes 
dans la faction d'Orléans , et pburroit les 
porter à abandonner \la cause d'un prince 
dont la déloyauté connue devoit convaincre 
les artisans de la nouvelle constitution ^ qu'il 
n'y avoit nul fond à faire sur sa protec- 
tion. 

L'événement a prouvé que Louis s*étoît 
trompé; mais je ne pense pas que la postérité 
le blâme d'avoir essayé de la seule ressource 
à laquelle il lui fût possible de recourir. Quoi 
qu'il en soit, son discours à l'assemblée na- 
tionale , sembla d'abord devoir produire des 
effets heureux et durables. Les royalistes et 
les impartiaux enchaînés par s^n exemple et 
par leur serment ; ne laissèrent plus échap- 
per aucun murmure sur ce qui étoit déjà 
tait, et attendirent en silence les nouvelles 
loix qui dévoient completter le code consti- 
tutionnel. Le petit nombre des membres de 
rassemblée nationale , qui ne tenoit ni aur 
royalistes , ni aux impartiaux , ni à d'Or- 
léans , désira tomme le monarque , que toui 
les partis se rapprochassent , et que les con- 
vulsions de la France eussent un terme. Il 
se fit en un mot un tel changement dans l'es- 
prit public, que les orléanistes craignirent 
pljjs qu'ils ne l'avoient encore fait , le retour 
de l'ordre et de la paix. Les heureuses dispos 
sitions où la démarche du roi avpit mis la 
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.«que -totalité du peuple , les allarma se- 
-r*,>îusenieat. 

I,r D*Orlé;ins instruit de-^ce qui se passoit en 
^France , craignit de son côté que son parti 
ne fût enHèrement ruiné, s'il ne revenoit se 
mettre à la tête des conjurés. L'ennui qu-il 
essuyoit à Londres > et les dégoûts qu'il y 
•éprouvoit , aclievèrejlt de le déterminera ne 
tenir aucun compte des ordres qui l'y xefe- 
noient. Ses partisans, en attendant qu'il ef- 
fectuât sa résolution qui fut d'abord tenue 
fort secrette , firent tout ce qui dépendoit 
d'eux , pour lui préparer les voies. Ils ne ces- 
sèrent dé répandre des soupçons sur la sincé- 
rité des vues que le roi avoit manifestées; 
leurs jpurnaliste» insinuèrent que sa con- 
fiance aux travaux de l'asseiilblée n'éf oit qu'ap- 
Sarente , et n'avoit d'autre objet que d'en- 
ormir la vigilance de^ patriotes , et de dé- 
tourner leur attention des mesures qui se 
i)renoient dans l'intérieur du cbâteau pour 
a ruiné de cette même constitution qu'pn 
«voit j^uré de défendre. 

Lainanière donton prétendit prouver qu'il 
ny avoit nulle sincérité dans les promeises 
du roi, est si bizarre que je dois la rappor- 
ter, pour donner une idée des folies qui se 
sont débitées et qu'on a crues dans ces der- 
niers tcms. Les écrivains orléanistes firent 
remarquer que le soir même du jour où 
Louis XVI avoit juré de protéger la cons- 
titution , il avoit reçu assis et couvert , la 
députation qui étoit venue lui porter les 
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remercîinens de rassenil)lt?e. Le fait éfoit 
vrai , mais il s'ensuivoit simplement qna 
Louis XVI avoitcru de sa dignité de rece- 
voir et .d'entendre dans cette attitude, quei^ 
quest membres de l'assemblée^ et nullement 
qu'il n*eût poînt dans le cœur les promesses 
^ue $a bouche avoit proférées. 

La faction certaine du retour de son chef, 
redoubla également d'activité ponr opérer 
lentière déFection des troupes , et elle n'eut 
dans ce genre d'intrigues (jue trop de succès» 
Les jacobins eurent de plus recours à un d« 
ces moyens qu'ils appel loicnt une grande 
mesure. Ilst arrêtèrent que l'assemblée na- 
tionale rendroit un décret qui ordonneroit. à 
Vannée de ligne et à toutes les gardes natio- 
nales du royaume , d'envoyer à Paris un cer- 
tain nombre de députés qui en leur propre 
nom, et au nom de leurs corps , prêteroieut 
dans le Chajnp-de-Mars, le serment civique. 
Le jour de cette cérémonie fut fixé au 14 
juillet. Oétoit à pareil jour que Pannée pré- 
cédente , les mura de la Bastille s'ét oient 
écroulés , et que sa garnison avoit él^ 
égorgée. 

L'assemblée nationale qui n'avoit d'autr© 
volonté que celle du club des Jacobins, ren* 
^ dit le décret qu'on lui demanda. Les factieux 
le regardèrent comme le gage assuré de l'é- 
lévation de d'Orléans au trône. Ils se pro- 
mirent de faire mouvoir de tels ressorts , que 
les dt'puté^ sur lesquek le choix tcniberoit , 
seroieut ou déjà dévoués à d'Orléaas , ou du, 
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moins disposés à se livrer entièrement à lui. 
De cette manière le prince se seroit trouvé 
sans effort à la tête d'une nombreuse armée 
qu'on croyoît bien devoir le proclamer roi , 
et contre laquelle l'imprévoyant la Fayette 
n'oseroLt rien tenter. 

Ce fut lorsqu'on eut obtenu ce décret qui 
donnoit à la faction les plus hautes espé- 
rances , qu'on décida irrévocablement que le 
prince teviendroit en France , et que lui- 
même ne fit plus mystère de son retour. 
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Efforts àb la Fayette pour retenir d^Oj^-^ 
léan^ en Angleterre* Le prince puf^lia 
une apologie. Il écnta Tàssemblt^è na^ 
iionale. Il est rappelle par >on parfi^ 
il prête son sermèht civique. 'Ti^niaiivè^ 
inutiles de la faction' pour séàùire les^ 
fédérés* Menées de d^ Orléans pour çor-^ 
rompre les juges du Çïiâtelet, Ce triha-i 
nal estime qu il y a lieu à l^ décnheir 
de prise-de-corps. Histoire de cette pra^, 
cédure et de ses suites. 
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JLi'ÉTONNEMENT de la Fayette fut grand 
lorsqu'il «ut que d Orléaas avoit pf îs la resolu- 
tion de revenir en France. Le général qui 
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ne vôyoitles dangers que quand ils éf oient 
présens / n'avoit rien su de§ menées, qui s'é- 
toient faites à cet égard. 11 ne connut la 
détermination des conjurés que lorsqu'elle 
lut pubiujue. 11 essaya de s'opposer au re- 
touj; du, prîjîce ; son^^onneur y étoit inté- 
rcss'é ; il avoi^tal^ dèfment chez 1« duc de 
Coigny , chez le comté de Montmorin , et on 
présence du roi lui-nfènie , de ne jamais ha- 
biter la ville QÙ se trouvcrpit d'Orléans , et 
de ne plus remettre le pied au château^ si ce" 
prince rcvenoit à Paris; , h 

La Fayette d*ailieurs enivré des flagorne- 
ries de ses courtisans et de quelque!? jour- 
naliste^, et pensant. de bonne foi être l'idole 
de-la garde nationale-, se croyoit aussi être 
chef de parti. Il avoit son genre d'ambi^ 
f ion ; il imagihoit que rassen^bîtjfs nationale 
pour assurer l'affermissement de ses -travaux , 
lui déférerôit , sinon le nom , du moins la 
puissance de protecteur de FranQe» Il.se 
flattoit qife cette royauté durcroit jusqu'à 
fce que les peuples fussent accoutiunés à Tehi* 
pire des nouvelles loix. De-lâ vient qu'il s^é- 
tuâioit principalement ^ augmenter sou cré- 
<lît dans là garde nationale , à caresser les 
députés qui avoient la confiance du peuple, . 
et à convaincre lé public qu'il étoit dune 
absolue nécessité..d6»Mlaisser. subsister pen- 
dant quelques années une puissance extraor- 
dinaire qui contraignît et4e roi et la natîon 
* {^ se souioettr^ aux nouveautés oot^stitu^ 

fioiiagllts. 

< 
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Ces folles et ambitieuses idées porfoîent 
la Fayette à regarder d'Orléans comme un 
rival d'autant plus dangereux, cjue le peuple 
sembloit se pousser vers lui plus volontiers* 
que vers aucun autre chef de parti. Dans 
la conduite qu'il tint pour empêcher le prince 
de revenir en France, il agit véritablement; 
en roi. Il dédaigna de recourir à Tauforiié 
des ministres et même du monarque. Se re- 
gardant déjà comme prolecteur de France , ^ 
il dépêcha eti son propre et privé nom, un 
envoyé à notre amoassadeur à Londres. Cet 
envoyé qui étoit un de ses aides-de-camp, 
et qu'on appelloit de Boinville , eut poui* • 
instruction d'enjoindre à l'ambassadeur de 
Fraace , d'ordonner a d'Orléans ne restei» 
en Angleterre. Cette manière d'agir est fort, 
extraordinaire. Ce qui l'est bien phis encore 
c'est que l'ambassadeur qui ne devgit obéit 
qu'au roi son niaître, obéit à la Fayette. Il 
se transporta accompagné de Taide-de-camp 
Boinville , chez d\).rléans , et commanda a 
celui-ci de la^art de la Fayette, de ne pas 
fcouger de Londres. « 

* Le prince trouva ce procédé si nouveau , 
que dissimulant là gaieté qu'une telle folie 
lui inspitoît,il pria et l'ambassadeur et l'aide- 
de-camp de vouloir bien lui prouver qu'ils 
parloient sérieusement , et pour cela de met- 
tre par écrit et de signer ce (ju'ils venoient 
de lui dire. Ils n'en firent aucune difficulté , 
et qui plus est , ils laissèrent l'original de leur 
écrit entre les mains du prince. Celui-ci alor* 
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riant aux éclats, s'égaya beaucoup aux dé- 
pens du protecteur la Fayette , et Hait par 
dire à rambassadeur ainsi qu'à l'aide-de- 
camp*, qu'ils eussent à préparer les commis- 
sions dont ils vbudroient le charger pour Pa-, 
ris , parce qu'il croyoit y être rendu sous 
peu de jours. 

Il crut cependant nécessaire , d'après les 
avis que lui faisoient passer les conjurés, de 
se faire précéder par une sorte d'apologie. 
J'ai tout heu de croire , sans pouvoir toute- 
fois rassurer , qu'elle fut rédigée par Voidei. 
Elle est foiblement écrite , et les raisoune- 
mens en sont pitoyables. On l'intitula : Ex^ 
posé (Je la conduite de M. le duc d^Or* 
léans dans laréi^olution de France., rédigé 
par lui-même , à Londres. 

Dans cet écrit le prince flagorne les An-* 
gl^is , les Gardes-Françoises J l'assemblée 
nationale, les Jacobins qu'il désigne sous la 
nom de patriotes , et enfin les parisiens ; il 
dit de ces dernier*, que leur conduite fera 
V admiration des races futures. 

Il parle avec éloge de rabbo.SieyçS'etdu 
joi avec vénération. 

' Il repousse l'accusation d'avoir débauché 
les Gardes-Françoises et ensuite plusieurs 
autrCjS corps militaires par ce râisqnuemeat: 
i^our que f eusse acheté les soldats , // au- 
loit fallu çu*ils eussent été à pendre 'y or 
ç^esi leur faire injure de penser deux une 
semblable chose. 
. ^ Il s'excuse 4'avoîr coatribué au mouve- 
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ment qui se fil le 14 juillet, eu dîsanf quela 
nuit qui suivit cette journée, il a voit couché 
dans sa maison de Mouce^u qui est à la porte 
de Paris. 

Il s'excuse également d*avoir infltié en 
aucune manière sur les dangers que courut 
le roi le 16 juillet, lorsqu'il vint à l'hôtel- 
de-'ville de Paris , en disant qu'il n'avoit 
point été de la députation qui ce jour là ac- 
compagna le mu 

Il falloit que les auteurs de cette rapsodie 
comptassent étrangement sur riiidulgence 
des lecteurs , pour croire qu'ils regarderoient 
de telles assertions comme des preuves con- 
vaincantes de Tinnocence de d'Orléans. 

Quant à ce qui est relatif aux attentats 
des 5 et 6 octobre , le prince dit que sll fut 
vu dans l'avenue de Versailles enfre deux* 
cavaliers, c'est que ces deux cavaliers étoient 
une escorte qu'on lui avoit donnée sur la 
route, pour qu'il ne fût pas insulté. Il avoue 
qu'il passa à Paris toute la matinée du 5 
octobre; qu'il se trouva à Yersailies le len- 
demain matin , et qu'il étoit au château 
lorsqu'on vint avertir le public (|ue le roi se 
décidoit à se rendre avec toute sa famille à 
Paris. 

il est remarquable qu'à Toccnsion de ces 
forfaits c'es 5 et 6 octobre, d'Orléans nie for- 
mellement qu'il y eût eu im complot pour 
engager le roi à fuir*; d*où il tire cette con- 
séquence : Ce n est pas vioi que cette ca^ 
lomnie outrage , c'est à-la^fols lemonarquc^ 
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et ta nation. Pour preuTe de sa dénégation , 
il ajoute : Jamais le roi n a manqué de 
* confiance dans le peuple , ni le peuple 
dans le roi* 

8ur l'accusation d*aspirer à la régence ou 
à la lieutenance-générale, il s'exprime ainsi: 
L'assemblée nationale décrétera sûrement 

•s 

qi/un ré.^ent f un Lieutenant^général sera 
responsable. Alors cette place toute émi-- 
nentc qu elle serolty devra moins e^xcîLer 
Tambilion que la crainte. Ce n'étoit pas là 
répondre à rarcusâtion ; c'étoii au contraire 
lui donner de la vraisemblaKce, en conve- 
nan» qu'il étoit question de régence et de 
lieuténance-générale même dans l'assemblée 
nationale. 

Dans cet écrit le prince avoua l'entrevue 
avec la Fayette chez le duc de Coigny ; il 
confessa aussi qu*éfant arrivé à. Boulogne , 
un agerit venu de Paris, engagea le peuple 
à ne pas le laisser partir. Il se tait au reste 
.sur le véritable objet de sa mîssion'dont il 
est clair que les conjurés n'eussent pas fait 
tin mystère , si elle eût été ou réelle ou ho- 
tjorable. 

Cette ai:)ologie , bien loin de faire tomber 
aucxm des soupçons qui enfachoiénlle prince, ' 
leur donna par le peu de solidité avec la- 
quelle eile étoit écrite , une nouvelle force 
arpj'ès de tous les esprits impartiaux. Quoi- 
qu elle fût répandue avec la plus grande pro- 
rusion , elle toitiba bientôt dans un entier 
oubli. C'est cette dernière considération qui 
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m'a déterminé à en présenter Textrait qti*bii 
vient de lire. 

Dè« qu'elle eut vu le jour , Is comte de la 
Touche chancelier du prince , croyant le 
moment favorable pour briser tous les obsta- 
cles qui s'opposoient à son retour , monta 
dans la tribune de l'assemblée nationale^ et 
dit: . 

ce Je vais , Messieurs , parler au nom de 
Louis-Philippe d'Orléans ; je vais lire une 
lettre que je suis chargé de faire connoître 
à l'assemblée^ et de déposer sur le bureau 
âfec d'autres pièces. » 

' Ce début obtînt un silence universel au 
comte de la Touche ; il lut la lettre suivante 
qui lui a voit été adressée par le prince. 

Londres, 3 juillet, I790* 

€ 3e vous prie , monsieur, de mettre le 
plutôt possible , et en mon nom , sous les 
yeux cle l'assemblée nationale les faits dont 
l'exposé est ci-dessous. 

» Le 35 du mois dernier j'ai eu rhonneur 
d'écrire au roi, pour prévenir sa majesté cjue 
je me disposois à me rendre incessamment 
à faris -, ma lettre a dû arrivera M. de 
Montmorin le 29 du' même mois. J'avois de- 
puis pris en couséquence congé du roi d'An- 
gleterre , et fixé mon départ à aujourd'hui 
3 juillet après midi ;maisce matin M. 1 am- 
bassadeur de France est yenu chez moi , et 
ui'a présenté im monsieur qu'il m'a dit. être 
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M. cîe Eoînvîlle aide-de-eamp de M, de la 
Fayette , envoyé de Paris par son génér^alle > 
mardi 29., pour une mission auprès de moi. 
Alors ce M. de Boinville m'a dit en présence 
de'M. Tambassadeur , que M. delà Fs/yetto 
me conjuroit de ne pas me rendre à Paris , et 
.parmi plusieurs motifs qui n'aurpient pu fixer 
mon attention, il m'en a présenté un plu$ 
.ii;nporlant , celui des troub\es<]^'excit croient 
des gens mal-intentionnés qui ne mahijue- 
roient pas de se servir de mon nom. Le ré- 
sumé cîe ce message et de cettç conversation 
est certifié par M. l'ambassadeur de France 
dans un écrit dont j'ai l'original entre les 
mains, et dont copie signée de moi est ci- 
jointe./ Sans doute je n*ai p^^s dû compro- . 
mettre légèrement la tranquillité publique, 
et j'ai pris lé parti de suspendre toute dé- 
marche ultérieure,; mais-ce n'a pu être que 
dans Tcspoir que l'assemblée nationale vou- 
drait bien en cette occasion régler la con- 
duite que j ai à tenir, et voici les raisons sur 
lesquelles j'appuie cçtle demande, 

» A l'époque de mqu diîpàrt pour l'An- 

fjleterre , ce fut M. de la Fayette qui me fit 
e premier, au nom .du roi, la proposition 
de me charger de la mission c|ue sa inafesté 
désiroit me confier.* Le réritde la conversa- 
tion (|u'il eut avec moi sur ce sujets est con- 
signé dans un exposé de ma conduite , que je 
me propospis de rendre public, seulement 
apYcs n\on retour à Paris , mais (jue d'après 
ce nouvel incident , je prends le parti de pu- 
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blier aiiçsifôf:, comaie aiiiîsid'en faire dépo- 
ser l'original sur le bureau de rassemblée. 

» Oa y verra que parmi les motifs que 
M. de la Fayette me présenta pour accepter 
cette niU^ion,-^n des principaux fut^dis-je, 
que mon départ ôlant tout prétexte aux mal 
intenlionnés ,de se servir de mon nom pour 
exciter tles mouvemeps tumultueux dans 
Paris, lui M. de laFayelte en auroit plu^ 
de facilité pour maintenir la tranquillité 
dans la capitale ; et cette considération fut 
une de celles qui me détermina. Cependant- 
j'ai accepté cette mis.^on , et la capitale n'a 
pas élé tranquille ; etsî en effet les fauteurs 
de ces tumultes n'ont pas pu se servir de 
mon nom pour les exciter, ils n'ont pour- 
tant pas craint d'en abuser dans vingt libelle* 
pour tacher d f*n axer les soupçons sur moi* 
» Il est enfin tems de savoir qi7els sont 
Jes gens mal-iiitcntionnés dçnt toujours on 
connaît les projets, sans cependant pouvoir 
jama'8 avoir aucune indice qui meUe sur 
leurs traces , soit pour les punir soît pour les 
réprimer ; il e^t tems de savoir pourquoi mon 
nom serviroit phitAt ^jue tout autre, de pré- 
texté à des mou vemcus populaires; il est tems 
cju'on ne me présente plus ce fantôme sans 
me donner aucune indice desaréaliié. 

» Fn attendant, je déclare que depuis le 
25 du mois dernier , mon opinion est que 
mon séjour en Angleterre nest plus dans le 
cas d'être utile aux ijifércts de la nation et 
au service du roi ; qu'eu conséquence je re- 
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garde comme un devoir d'aller reprendre 
mes fonctions de député à rassemblée natio- 
nale; que mon vœu personnel m'y porte j 
qne l'époque du i4 juillet d'après les décrets 
de rassemblée , semble^m'y rappeller plus 
impérieusement encore , et qu'à moins que 
l'assemblée ne décide d'une façon contraire , 
et ne me fasse connoître sa décision , je per- 
sisterai dans ma résolution première. J'ajoute 
que si contre mon attente , l'assemblée ju- 
geoit qu'il n'y a lieu à délibérer sur ma 
demande , je croirois en devoir coticlure 
qu'elle juge que tout ce qui m'a été dit pai^ 
le si^ur de Boinville , doit être, considéré 
comme non avenu» et que rien ne s'oppose 
à ce que j'aille rejoindre l'assemblés* dont 
}'ai l'honneur d'être metnbre. Je vous prie , 
Motasieur., après avoir fait connoître ces 
faits à l'assemblée nationale , d'en déposer 
sur le bureau le présent détail signé de moi, 
et de solliciter la délibération de l'assemblée 
à ce sujet. 

» J'envoie copie de la présente lettre à 
sa majesté par M. de Montmorin, et à M. 
de la Fayette. 

Signé y Louis-Philippe d'Orléans. » 

Chacun après la lecture de cette lettre se 
tut; les royalistes qui n'étoîent point instruits 
de tout ce qui avoit été machiné pour rap- 

f)eller ce prince , ne coraprenoient rien ni à 
'audace de cet ennemi de là patrie , ni à la 
politique du gouvernement qui laissoit reve- 
nir parmi nous ce boutte-feu. La Fayette 
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qwî étoit présent , gagna en souriant la tri- 
bune , et témoignant par sa contenance , 
qu'il lui suflisoit de demander la prolonga- 
tion de Texil de d'Orléans pour l'obtenir 9 
parla ainsi : 

» Messieurs , d'après ce qui s'est passé 
entre M. le duc d'Orléans et moi au mois 
d'pctobre, et que je ne me permet! rois pas 
de rappellera s'il n'en entretenoit lui-même 
l'assemblée , j'ai cru devoir àM.le ducd'Or- 
léans de l'informer que les mêmes raison* 
qui Ta voient déterminé à accepter sa mis- 
sion , pouvoient .encore subsister , et que 
peut-être on abuseroit de son nom pour ré- 
pandre sur la tranquillité publique quelques- 
unes de ces alarmes que je ne partage point. 
Biais que tout bon citoyen souhaite d'écarter 
d'un jour destiné à la confianee et à la féli- 
cité commune. 

» Quant à M. de Boinville , il habitoit 
l'Angleterre depuis six mois ; il étoit venu 
passer quelques jours ici; et à son retour à 
Londres ;» il s'est chargé de dire à M. le duc 
d'Orléans i ce que je viens de répéter à l'as- 
semblée. 

T> Permet tez-moi, Messieurs , de saisir 
cette occasion comme chargé par l'assem- 
blée de veiller k cette grande époque à 
la tranquillité publique, de lui exprimer sur 
cet objet mon opinion personnelle. Plus je 
vois s'approcher la journée du 14 juillet, plus 
je me confirme dans l'idée qu'elle doit ins-^ 
plrer autant de séc\irité que de «atisfaetion. 
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Ce sentiment est sur-tout fondé sur les dis* 
positions patriotiques de tous^les ^cifoyens ^ 
sur le zèle de la garde nationale parisienne, 
et de nos frères d'armes qui arrivent cje 
toutes les parties du royaume; et comme 
les «mis de la constitution et de Tordre pu- 
blic , n'ont jamais été réunis en si grand 
nombre , jamais nous ne serons plus forta. » 
Cette foible harangue , celte manière 
lâche et tortueuse de combattre le moderne 
Catilina, donne la mesure du génie çt du 
caractère de la Fayette, sur-tout quand oa 
se rappelle tout l'avantage que lui procu- 
roient les preuves qu'il avoit recueillies con- 
tre son adversaire. 11 sulKroit du peu cfe 
paroles qu'il prononça dans cette occasion , 
pour prouver qu'il étoit infiniment au-des- 
sous Qu posie où ilavoil eu la présomption 
de monter. 

Les o*'iéanisles n'eurent pas beaucoup de 
peine à vaincre un tej ennemi. « Dans ïe 
tems de l'ancien régime et sous le despo- 
tisme , s'écri]a le duc de Biron , le soupçon 
seul pouvoit empêcher un homme de de- 
meurer vn sûreté dans sa patrie; mais la li- 
berté ne permet plus ces excès. M. d'Orléans 
a été soupçonné , il a été jcalomnié dans 
vingt libelles. Chargé en Angleterre^ d'une 
mission par Je roi, je demande (|u'il puis*;e 
revenir pour se justifier , et prendre part à 
la joie publique dans le grand jour qui se 
prépare. ». 

« Si tous ceux , dit de son côté Duqucs» 
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noy, contre lesquels on a répandu desjî- 
belles , à'étoient absentés , rassemblée natio- 
nale seroit 'maintenant dissoute. M. d'Or- 
léans s'est absente parce qu'il avoit une mis- 
sion du gouvernemeut: ; il vous en fît piîrt 
à Versailles , et rassemblée lui permit d'al- 
ler la renàplir. Lorsque dans U salle^ de Tar- 
cherêché M, de Menou vous a parlé de la 
}uslification de M. d'Orléans, vous avea 
déclaré n'y avoir lien à délibérer ; et tjuand 
il s'est agi d'àbsences^; de congés de plusieurs 
députés , on a toujoiir;^ demandé de passer 
à l'ordre du jour,: et vous Tavez plusieurs 
foisdécrété. Je deinande que l'on passe aussi 
aujourd'hui^ l'ordre du jour* » 

Duquesnoy fut exaucé sa-ns qu'aucun roya- 
liste réclamâté On envoya sur-le-cbamp le 
décret à d'Orléans qui ^ comme il Pavoit 
annoncé , le prit pour une autorisation de 
(juilter l'Angleterre.. ]1 ne tarda pas à re- 
venir j c'étoit le 6 juillet que sa lettre avoit 
été lue, et dès le ii au soir il parut dans 
l'assemblée nationale. Tout ?on parti l'ac- 
cueillit avec de grands applaudisseraens. II 
demanda à prêter léseraient civique, monta 
à laHribune, et fit cette question : « L'as- 
semblée permet-elle que je fasse^ quelques 
réflexions avant de prêter mon serment ci- 
vique? — ^Oui, oui! s'écrièrent avec, em- 
pressement tous les membres du côté gau- 
che. V iriut alors le petit discours' q.ue je 
transcris ici : 

<( Tandis que d'après la persiissi^a que 
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rassemblée m*avoît donnée , et conformé-» 
ment au vœu du roi , je ra'étois absenté pour 
aller remplir en Angleterre une mission dont 
sa majesté m'avoit cliargé auprès de cette 
cour , vous avez décrété que chacun àes 
représenfans de la nation prêteroit indivi- 
duellement le serment civicjue dont vous 
avez réglé la formule, je me suis empressé 
alors , Messieurs , de vous envoyer mon ad- 
hésion à ce serment, et je m'empresse au- 
Î'ourd'huide le renouveller au milieu de vous, 
^e jour approche où la France entière va 
se réuùir solemnellement pour le même ob- 
jet, et où toutes les voix ne feront entendre 
que des sentimens d^aihour pour la patrie et 
pour le roi ; pour la patrie si chère a des ci- 
toyens qui ont recouvré leur liberté ; pour 
le roi si di^ne par seè vertus , de régner sur 
un peuple libre , et d'attacher son nom à la 
plus grande commeàlaplus heureuse époque 
de la monarchie françoise. Ce jour , au 
nibins je l'espère ainsi , verra disparoître 
pom: jamais toutes les différences d'opinions 
et d'intérêts désormais réunis et confondus 
dans l'opinion et l'intérêt public. Pour moi, 
'Messieurs , qui n'ai jamais fait de vœiî que 

Ïiour la liberté , je ne peux que désirer et sol- 
iciter de voils le plus scrupuleux examen 
de mes principes et de ma conduite dans 
tous les tems. Je ne puis avoir le mérite 
d'aucun sacrifice , puisque mes voeux parti- 
culiers ont toujours prévenu ou suivi vosr 
décrets j et depuis long-tems ^ je peui le 
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dîre^ je portois dans mon cœur ce. serment 
que ma bouche va proaoncer dans le mo« 
ment. 

4 Je jure d'être fidèle à la nation , à la loi 
et au roi , et de maintenir de tout mon pou-» 
voir , la constitution décrétée par l'assemblée 
nationale , et acceptée par le roi. » 

Le prince fut tiveraent applaudi par les 

jacobins ; son retour les enivra de joie, et les 

intrigues recommencèrent. Cet oit un beau 

moment pour les vues ,du prince , que celui 

où il reparoissoit à la tête dé ses complices* 

Il eût infailliblement conquis la couronne 

qull ambitionnoit , s'il eût pu parvenir à 

mettre dans ses intérêts cette^ armée innom-* 

brable de députés qu'on avoit envoyés des 

direrses parties du royaume à Paris pour 

pi^êter dans le>^Cbamp-de-Mar9 le serment 

civique. 8i au lieu de se confédérer pour cette 

constitution qui de voit mourir en naissant p 

ils se fussent confédérés pour d* Orléans , les 

destinées de l'empire étoient peut-être fiïees 

pour toujours. 

Mais le prince étoit arrivé trop tard; un^' 
telle œuvre de réduction ne pouvoit se eon* 
sommer en deux ou trois jours. D^ailleurs^ le 
choix de ces fédérés fut fort bon. Ils se mon-^ 
trèrent constamment sourds aux propositions 
qui leur furent faites par lés orléanisteis , efc 
par le parti de la Fayette; Celui-ci qui, 
comme je l'ai dit , avoit son genre d'ambi- 
tion p vouloit profiter de cette circonstance 
pour se faire revêtir d'une sorte- de diclaturé 



(M) 

qui mit dans sa dépendance le roi, et qui 
rarraât d'une grande force pour protéger les 
artisans de la nouvelle constitution. Cette 
constitution dont il ne pouvoit se faire 'aii- 
cuné^idée , puisque personne ne la connois- 
soit encore , étoit sa chimère. Il entendoit 
que la révolution ne seroît consommée que 
quand le royaume entier auroit été façonné 
aux nouvelles loix , et il désiroit rester jus- 
qu'à cette éppc^lue investi de toute la force 
armée, afin qu'on crût que sans lui cette ré» 
yolution ne se se roi t jamais faîte/ C est ce qiiî 
faisoit qu'il dîsoit quelquefois cômplaisam* 
ment : J ai fait une réi^olûtion- en Amé'- 
rique ; quand j aurai f ni celle de France , 
yen irai faire une troisième à Rome* Cette 
folie prouve toute la présomption de cet 
homme qui en Amérique joua le rôle de spec- 
tateur, et qui ejî France se trouvant à la tête 
d'une armée formidable , ne sut vaincre ni 
un d'Orléans, ni un Danton , ni un Ma rat , 
ni un Robespierre. 

Les fédérés jugèrent très-bien et- d'Orléans 
et la Fayette. Ils ne ce$$èfent dé montrer 
pendant leur séjour îà Paris , le plus tendre 
attacheraerit' au roi et^ à- sa famille. Tous les 
soirs et bieii. avant daas la nuit, ils se réunis- 
soient sous les fenêtres du fchâfeeau. Les uns 
chantoient des couplets à la- louange du mo- 
narque-, les autres faispient tetentir l'air des 
^ bénédictions qu'ils lui prodiguoient. J'ai été 
. même témoin qtie plusieurs traçoîent sup le 
paOier les expressions de leur zèle et de leu» 
■ fidélité. 
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fidélité 5 et colloient ensu'te ce papier à des 
arbres du jardin des Tuileries. J'ai vu de 
ces placards qui étoient entièrement jà la 
louange de la reipe. Cette princesse par sa 

Eatience et son courage au sein des plus 
autes adversités, le dauphin par sa candeur^ 
son innocence et la beauté de sa physiono- 
mie , paroissoiirnt leur inspirer le plus vif 
intérêt. 

. Comme j'ai suivi avec beaucoup d'atten- 
tion les événemens de cette époque , je puis 
assurer que telles étoient les dispositions de 
ces fédérés , qu'il n'eût fallu cjuim mot , 
qu'un signal pour les rallier autour du trône ^ 
et les engager à rendrç à Louis XVI toute 
son dutorité. Comme ce mot ne tut pas dît , 
comme ce signal ne fut pas donné, quoi(]ue 
les fédérés le désirassent , et que pjusieurs 
même le demandassent , c est une preuve 
que ces royalistes qu'on a taat accusés de 
conspiration , n'ont jamais conspiré. 

Les fédérés de chaque province envoyèrent 
des députés compliiïienter le roi. Je ne peux 
xne refuser au plaisir de rapporter la scène 
attendrissante qui eut lieu lorsque le .mo- 
narque reçut ceux de la Bretagne. Leur chef, 
à la vue de cette famille si constamment mal- 
heureuse, ne put retenir les mouvemens de 
sa sensibilité. Oubliant la harangue qu'il dcr 
Voit ptononcer , il met un genou en terre , 
et présentant au roi son épée , il lui dit : 
<k Sire, je remets en vos mains purçs et sacrées 
Tépée fidèle des braves Bretons , laquelle na 
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te teîntlra jamais que du sang de vos enné- 
xnîsr Que faites-vous là . s'écrie Louis ? 3> En 
même tems il xelève le lédéré , le serre afFec- 
tuensemcnt dans se^ bras , et lui rendant soa 
épée, il lui dit à son tour: « Elle ne peut être 
en de raeilleureà mains que dans celles de 
fties chers Bretons. Je n'ai jamais douté de 
leur tendresse et de leur fidélité. Dites-leur 
qiie je suis le père , le frère et Tami de tous 
les François.» Cette scène si nouvelle à la cour 
fit régner quelque tems ce silence que cause 
une extrême seiïsibîlité ; tous les visages se 
mouillèrent de larmes ; le monarque essuyant 
les siennes^ ajouta en s'adressant au Breton: 
€ Je suis satisfait; mon cœur est si ému que 
je ne puis trouver des expressions pour vous 
rendre tout ce que je sens. » On ne prévoyoit 

fuère alors qu'un prince aussi sensible serait 
ientôt accusé d'être un tyran . 
Le jour de la cérémonie arrivé , la Fayette 
et les orléanistes firent inutilement de nou« 
ve^ux efforts pour séduire ces fidèles fédérés. 
Toiis leurs vœuxfurentucaur la famille royale. 
Pendant un dîner que le général donna aux 
plus considérables d'entr'eux , il leur fit insi- 
nuer de le proclamer chef de toute la garda 
catiotiale du royaume j mais cette propjosi- 
tion fut rejettée avec dédain. Ainsi cettefête 
de laquelle on s'étoit promis des désordres et 
de grands changemens^. se passa avec calme. 
Mais dans les jours qui la pré^cédèrent la 
Fayette tint une conduite atroce, et par 
V^bus qu'il fit de son autorité , on vit dei 
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scandales qui ne s'étoient pas renouvelles de-^ 
puis les tems de la ligue. Par son ordre ^ des 
hommes féroces , gorgés de vin , le sabre nud 
à la main , pénétroient tous les soirs dans les 
asyjes les plus saints de la religion ; ils arra- 
choient de leurs cellules les tnoines , les reli- 
gieuses , et les traînoient brutalement au 
Champ -de- Mars., pour les y contraindre à 
travailler aux préparatifs de la fête. Les 
Chartreux , les Carmélites que leur ^institut 
condamnoit à la retraite la plus austère , ne 
furent pas exempts de cette vexation. Toutes 
ces religieuses , tous ces religieux él oient le 
jouet de la canaille et d'un public hébété. ^ 
Ceux-ci et oient contraints^ les uns à se ceindre . 
les reins d*un sabre , les autres à se co'êffer 
d'un bonnet de grenadief . 

La Fayette survênoit assiduement au mi- 
lieu de ces saturnales^ et levant son chapeau^ 
il entonnoit ces couplets fameux qui com- 
mençoient par les mots çà ira , et dont le re-^ 
frein étoit une invitation au peuple, de boire 
le sang de ceux qu'on appelloit aristocrates* 
C'est la Fayette qui a mis en vogue parmi 
nous cette chanson d'antropophages , qui a 
tant de fois enivré la multitude , de la soif 
du carnage , et qui a fait copier tant de sang 
inaocent. Il criera donc aussi ce sang contre 
Thomme qui pouvant et devant défendre 
ces couplets homicides , excit^oit la populace 
à les cnatiter. 

Ma mémoire tne rappelle qu'un soir tous 
les garçojiïs bouchers ^ les manches de leurs 
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chemises retroussées, les bras teint.^ de sang, 
^e présentèrent au Champ - de - Mars , Tua 
d eux portant au bout d'une perche , un écri- 
teau sur lequel on lisoit en longues lettres : 
Voici les garçons bouchers , tremblez aris^ 
tocraies* A la vue de cet écriteau , la Fayetre 
'au lieu de faire retirer tous ces buveurs de 
sang, sourit , applaudit , et entonna la chan- 
son çà ira. Si la France a vu jusqu'à ce mo- " 
ment y ses enfàns s'entr 'égorger , à qui faut-il 
s'en prendre ,,qu'à ceux qui ont voiilu qu'ella 
se couvrît d'assassins ? Ce ne sera pas sur 
ceux qui ont reçu l'impulsion , ce sera sur 
ceux qui l'ont donnée , que la posférilé dé- 
ployera toute la sévérité de ses jugeiuens. 

Il est difficile de se refuser à croire que 
ces provocations de la Fayette aii meurtre , 
n'annonçassent pas qu'iLavoit intérêt de pro- 
fiter de la fête du Champ-de-Mars , pour 
commander un*carnage. Ce fut l'opinion du 
moment , si bien que tous ceux qui se croyoicnt 

{)roscrits soit par la Fayette, soit par d'Or- 
éans, ou se cachèrent, ou s'éloignèrent de 
Pai'is. La famille wyale elle-mêmp ne fut pas 
sans de grandes et: de vives inquiétudes ; le 
monarque reçut plus d'un avis de mettre sa 
vie eni sûreté,' ou au moins celle de la reine 
et de son fils. Je ne fais nul doute que si tout 
se passa avec tranquillité -, que si les ma- 
noeuvres de la Fayette et de d'Orléans furent 
cîéjouéeî$,'on le dutuni(juement au bon esprit 
d^s fédérés dont la réunion composoit un«. . 
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force qu'on ne pouvoit pas raisonnablement 
tenter de lieiirtçr. 

Tandis cependant que d'Orléans se flattoit 
êe faire bientôt éclore quelqu'événement qui 
lui rendroit tous les avantages qu'il serabloit 
avoir perdus par sa longue absence , il s^ (or- ^ 
moit contre lui-même une conjuration dans 
laquelle entroient tous les i^ens de bien que 
comptoit encore notre malheureuse patrie. 
Le tribunal du Châlelet instruisoit clans le 
silence le procès qui devoit montrer dans 
toute leur difformité les assassins des 5 et 6 
octobre-. 1\ procéda d'abord avec une telle 
sagesse et une telle circonspection , que les 
orléanistes ne conçurent absolument aucune 
inquiéhiidc suf la tournure que prendroit cette 
affaire. i=»4issen\blée nationale et la munici- 
palité a voient mis de telles entraves à Tins- 
truciion de la procédure , qu'on ne croyoit 
pas que les juges pussent arriver à aucune 
découverte contre d'Orléans et ses principaux 
complices, lia précaution qu'avoit eue le pro- 
cureur de la commune de ne dénoncer que 
ce qui s'étoit passé dans la nuit du 5 au 6(i)^ 
fcreit croire que le tribunal seroit dans Tim- 
piiissance d'instruire sur les laits qui s'étoient 
passésdans la journée du 5. 

Le Ch>iielet demanda d'abord au comilil 
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(l) Ce Tnil au re«!e osi prouvé par une proclama- 
li'Mi lie lu inunicipalité y où etle inarticulé forineli 
leiueut. 
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des* recîierclics de lui indiquer les témoin» 
•*'*'* qu'on devoir faire entendre. Le comité en 
indiqua udc vingtaine qu'il prit parmi les 
gens à sa dévotion. Ils furent entendus , et 
, ne donnèrent aucune lumière. Les juges dis- 
simulèrent l'opinion qu'ils se faisoient de ce 
procédé, lis représentèrent ensuite au co- 
mile qu'il ne leur suffisoit pas d'avoir des té- 
moins , qu'il leuc falloit encore des pièces de 
corivirtion. Le comité en promit un gruTid 
nombre. Trudon Désorraes, officier- munici- 
pal , dit au magistrat do qui je tiens tous ces 
faits relatifs à la procédure du Cliâtelet, 
qu'on porteroit au tribunal quatre ou cinq 
cartons pleins de pièces qui donneroient la 
clef de tout , et montreroient au doigt le chef 
de» assassins* De la Cretelle autre officier- 
nnmicipal et raembrcî du comité des recher- 
ches de la commune , dit au même magistrat 
devant cinq témoins, que les plaques aux 
armes d'Orléans , et les lambels saisis étoient 
au comité des recherc^hes. 

Ce sont }k fes pièces que le comité pro- 
metfoit , et n^ doiinà jamais. Il en apporta 
dans la suite pour raison qu'elles 4.'avoient 
aucun rapport à la nuit du 5 au 6. 

Le Châtelet ayant long-tems attendu ces 
pièces, et ne les voyant point arriver , de- 
manda au comité qu'il indiquât de nouveaux 
témoins autres que les vingt déjà entendus. 
Le comité promît de déférera cet te den;iande , 
çt finit par déclarer qu'il lui étoit impossible 



de fournir d'autres témoins que ceux qu'il 
avoit déjà présentés. • 

Le Ghâtelêt n'eut garde de faire du bruit; 
ni de témoigner de rhumcur de la conduite 
du comité j mais après avoir vainement et 
long'tems attendu , le procureur dû roi se 
détermina à faire entendre les témoins que 
la voix publique lui dé^igneroit , et à cher- 
cher dans les premières dépositions, l'indi- 
cation de ceux qui pourroient donner de nou- 
velles lumières. Des commissaires se présen- 
tèrent chez la reine pour avoir sa déposition ; 
ils en reçurent cette réponse lacoaique et su- 
blime : Pai tout t^u , j ai tout entendu , / ai 
tout oublié. Aucun de ces héros dont l'his- 
toire vante la générosité et la clémence , n'a 
jamais prononcé un mot plus digne d'être 
recueilli. 

Il n'étoit pas possible que le Châtelet pro- 
cédât à cette audition sans que le^; orléanis!e;s 
en fussent instruits. A la première nouvelle 
que le comte de la Touche en eut , il en in- 
forma ^e duc d'Qrléafas qui étoit encore alors 
à Londres. Voici la réponse que Laclos qui 
avoit suivi le prince en Angleterre , fit au 
comte de la Touche. Le hasard a voulu que 
cette réponsç passât des mains de celui-ci 
dans celles d'une personne q\ii en conserve 
fidèlement l'original. J'en donne ici la copie 
littérale. 

« Monseigneur savoit avant votre .lettre , 
que le Châtelet. instruisoit l'affaire du 6 oc- 
tobre j il vous charge de prévenir immédia^ 
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tement MM. Dupont etQuatreraere, ^i)qhe 
vous gagnerez ficileraent , en vous concer* 
tant Rveé M. de Mirabeau qui peut tout élu- 
der. Rappellcz-vous sur-tout que ce'n'est que 
par le discrédit et ravilissement de M. de la 
Fayette, que Monseigneur triomphera. Il faut 
tout employer dans de pareilles circonstances. 
Monseigneur vous charge de faire un em- 
prunt de quinze cent mille livres dont la ga- 
rantîe est eliez M. Brichard , (2) notaire , 
que vousconnoisse?. Le moyen que M. le duc 
d'Aiguillon propose , est infaillible -, n'épar- 
gnez rien pbur rappeHer Tamour du peuple ; 
priez madame la duchesse de se monti^r de 
tems à autre. Pendant ce tems , MM. de Mi- 
rabeauet Chabroud (3) justifieront publique- 
ment ^Monseigneur , et donneront du nerf à 
ses projets pour annihiler totalement la cour. 
Dites à M. de Ferrier (4) de continuer le 
mémoire d'instruction contre M. de la Fayette 
et le Châtelet ; il est très-captieux et prendra 
dans le public. Enfin triomphez des juges du 
Châtelet par présens , par douceur , ou en 
ameutant cdntr'eux-, la crainte les décidera. 

r 

Signé le chevalier LACLOS» 



(l) Le premier lieutenant-particulier au CIiAlPÎrt; 
le second est ce même conseiller qui rapporta l*al/aire 
de Fa V ras. 

(a) Rue Saint-André des Arts. 

(3) Député k l'assemblt^e nationale^ 

(4) Maréchal-de-camp , et l'un des secrétaires âts 
commaùdemeus du prince. 
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Ceffeleffreen tout poînf digne de la plume 
de] auJéurdes Liaison s dangereuses j fait con- 
Dojfre que les moyens de corruption éroient 
\e$ seuls que sussent employer les conjurés. . 
Mais les juges au Châtelet furent inacces- \ , 
siblesà la séduction et à la crainte. Ilsétoicnt 
parvenus pendant lespàce de six ou sept mois , 
et en surrjiontant des obstacles sans cesse re- 
naissans , à avoir un commencement de 
preuve qui mettoît en éîat de rapporter 
l'affaire , et de décréter les^principaux pré- 
venus. Dès qu'on sut dansTle public ciiie le 
rapport alloit être fait , tous les orléanistes 
se mirent plus que jamais en mouvement. 
L'assemblée nationale portant ses vues au 
iom , et voulant prévenir toutes le* suites 
quepourroit avoir la procédure, décréta que 
chacuii de ses membres étoit inviolable pour 
qnelqu'espèce de délit que ce fût , c'est-à-dira 
<ju'aucun tribunal ne pourroit décréter un 
dépulé, à moins ()u'il n'eût été préalable- 
ment décidé parl'assenib!ée, s'il y avoit lieu 
ou non à accusation contre lui. 

La municipalité de* son côté, croyant que 
c'étoit beaucoup faire de gagner du tems , 
imagina nne^r^se pour retaraer le rapport. 
Qiun(|u elle eut précédemment'déclaré qu'elle 
n'avoît point de témoins à f^ire entendre, 
elle informa' le Châlelet, qu'elle en avoit 
recueilli so^xanle -quinze ^ tous, dit -elle, 
trèsMmporlJns , ajoutant (ju'il éfoit d*une in- 
dispensahlc nécr-sîié de îcs entendre ; elle en 
donna la liste. Quand on voit tout ce mou- 
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vemènt pour venir au secours de d'Orléans i 
on ne conçoit pas que les mêmes intrigans 
qui faîsoient ce mouvement , osent nier au- 
joiirdlmi qu'ils aient appartenu à la faction 
du pHnce. 

Entendre soixante-quinze témoins n'étoît 
pas Fàff'aire d'un jour. Le Cl^âtelet , pour 
qu'on n'eût pas à lui reprocher d'avoir re- 
jette aucune lumière , les entendît avec pa- 
tience , quoiqu'il fût bien convaincu qu« 
leurs dépositions seroient insignifiantes. Il ne 
se trompa pas ; aucun d'eux ne dit rien de 
reiiiarquable. Mais pendant le tems'que le» 
juges mirent à procéder à cette nouvelle au- 
dition , les orléanistes firent remuer îYiille 
ressorts -pour détruire les preuves qui exis- 
toient dëjà; iU remplirent JParis de troubles. 
Le Châteletne pouvant douter que le but 
des insurrections qu'on excitoit jqurnelle- 
inent ne fût d'enlever du greffe les minutes 
dç la procédure , prit des mesures pour le^ 
Illettré à couvert de toute invasion. Il fiU; 
merveilleusement secondé à cet égard par la 
Fayette qui exécrant d'Orléans ,. avoit un 
pnissawt intérêt que toutes ses trames fussent 
misei au grand jour. II. ne cei>sa pendant le 
cours de cette affaire, de protéger le Cliâ- 
telet , en tenant nuit et jour à portée du tri- 
bunal , left hommes les plus sûrs de s(a garde 
nationale. 

Enfin après neuf mois d'instruction , le 
Çliâtelet se détermina k entendre le rapport 
d une affaire qui auroit pu être instruite jet 
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jug(5e bien plutôt > sans la mauvaise volonté 
de la raunicipalité , ^ans la partialité du co- 
mité des recherches de rassemblée natio- 
nale , sans les intrigues de tous les orléa- 
nistes. On fixa pour le rapport , le jeudi S 
août 1790, et on s'ajourna a sept heures du 
matin. On tint la chose fort secrette parce 
ijU'on comprit que la moindre indiscrétion 
poijvoit tout arrêter. Les billets de convoca- 
tion furent envoyés sous enveloppe à chaqu« 
membre du tribunal , de manière (|u'à peipe 
quatre juges savoient-ils en arrivant pour 
quelle affaire ils étoient convoqués. 

Mais qnelque précaution que l'on prît 9 
Yoidel qui avoit des espions par-tout , fut 
instruit de ce qui se pai^soit. Les magii>trats 
s'étant placés sur leurs sièges dès sept heures 
du matin ^ comme il avoit été convenu, de 
Flandres de Brun ville procureur du roi dit 
qu'avant de commencer le rapport de l'af- 
faire pour laqudle on étoit assemblé , il re* 
tjuéroit qu'il lui fût octroyé de faire lecture 
(1 une lettre qu'il venoit de recevoir. On lui 
/iccorda sa demande* Cette lettre lui étoit 
adressée par Voidel alors vice- président du 
comité des recherches; elle invitoit le procu* 
reur du roi et les différens rapporteurs des 
affaires de lèze-nalion , de se rendre à midi 
au comité pour affaires très pressarftes. 

Il fut alors évident au tribunal qu'od vou- 
loit absolimient l'empêcher de prononcer un 
jugement sur les attentats des 5 et 6 octobre. 
Ou parut d*abord incertain du parti que l'on 



(76) 

prendroit; mais quelcjues mdgisfrAfs firent 
observer à' leur compagnie , que rien n# 
pouvant ni ne devant arrêler le. cours de la 
justice , il étoit de toute nécessité de com- 
mencer le rapport pour lequel on avoit été 
convoqué , sauf à le su-spendre à raidi afin 
de donner aux membres invités le téms da 
se rendre au comité des recherches. Cet avis 
réunit presque tons les suffrages. Pourea 
comprendre toute la sagesse , il faut se rap- 
peller qu'une loi de nos anciens tribunaux , 
défendoit d'interrompre le rapport d une af- 
faire? criminelle sans rendre un jugement. 
Ainsi le Châtelèt dans, cette circon^îitance , 
quoiqu'il arrivât au comité des recherches , 
ne pouvoit se séparer sans prendre une déci- 
sion. 

L'intervalle depuis sept* heures jusqu'à 
raWi fut rempli par la lecture des pièces do 
la procédure , et celle des dépositions dJen- 
viron trente témoins. A mixli on suspendit, 
et la compagnie resta assemblée jusqu'au 
retour de ceux de ses membres mamiés au 
comité des recherches. Lorsque ceux-ci y 
eurent comparu , Voidel leur dit qu'il prioit 
messieurs du Châtelet de permettre que 
quatre membres du comité se transpoi- 
tassent à leur greffe pour preudre couuois- 
sance sur les pièces originales des diverses 
affaires de lèze-natiou (|ui s'instrujisoient ; 
c'éloit, disoit-il, afin d'en faire un tableau 
général^ ainsi qu'un rapport à rassemblée 
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nationale > et tfouver les moyens d*appHqiiet 
à ces différentes affaires une foule de reusei- 
gneraens qui étoient au comité. 

Les membres du Cbâtelet ne virent aucun 
inconvénient à accéder à cette demande qui 
nétoit qu'un pitoyable mensonge, car jamais 
ces commissaires, ne parurent au Cbâtelet , 
et jamais on ne lit un semblable rapport à 
rassemblée. Tout paroissoit fini , et les raems 
bres du Cbâtelet se rctiroient lorsqu'un 
homme du comité dit à un de ses collègues : 
ce On les laisse donc partir? on oublie donc 
de leur parler de l'affaire des 5 et 6 octobre ? » 
Un des conseillers du Cbâtelet qui entendit 
ces paroles , rappella ses confrères et apprit 
au comité que le rapport étoit commencé 
depuis sept heures du matin ; qu'on avoit 
déjà lu trente dépositions , et que la com- 
pagnie restoit assemblée pour le continuer. 
« Vous ny pensez pas , s'écrièrent alors les 
membres du comité , le tems est on ne peut 
pas pUis mal choisi .... 11 y a d^ms Pari» la 
plus grande, la plus extraordinaire fermen- 
tation *. . . Nous savons de science certaine 
qu'il a été distribué cians la nuit beaucoup , 

niais beaucoup d'argent Les sections 

sont assemblées pour l'élection des officiers 
municipaux, et. par conséquent très-échauF- 
fées.... Il est de toute impossibilité, dit 
lun d'eux , que* vous jugiez ; voilà (ju'oa 
«mène M. dé Bbnne-îSavardin et M. rabb4 
de Barmont, et qous avons tout lieu do 
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croire que leur affaire se lie avec celle des. 
5 et 6 octobre .... Messieurs , dit Tua d'eux , . 
le comité et rassemblée nationale n ont rîea 
tant à cœur que de voir juger celte affaire 
et punir les coupables ; mais nous enga-* 
geons le Cbâtelet à choisir un tems {nus 
tranquille. » 

Lorsque tous ces messieurs eurent épuisé 
les considérations qu'ils jugeoient devoir ins- 
pirer quelque terreur aux membres du Châ- 
telet , l'un de ceux-ci fit avec beaucoup de 
fermeté cette sage réponse : 

« Messieurs , le tribunal se fera un de- 
voir de chercher à faire quelque chose qui 
soit agréable à l'assemblée nationale; mai^ 
toute législative qu'elle est , elle n'est pas 
au-dessus des^loix , du moins de celles qu'elle^ 
n'a pas abrogées; une de ces loix défend aux 
juges d'interrompre une affaire criminelle 
sans avoir rendu un jugement quelconque. 
Au surplus nous en réreterons a la, compa- 
gnie , et nous ne doutons pas que conformé- 
ment aux principes , elle n'ordonne de con- 
tinuer. » 

Le conseiller finissoit à peine de parler que 
de Pardieu qui présidoit le comité , se lève 
écumant de colère , faisant un geste mena- 
çant , il s'écrie aux membres du .Châtelet : 
» Eh ! bien , Messieurs. , si vous persistez à 
vous occuper de cette affaire, ni Tasîîem- 
%]ée nationale, ni le comité , ni la mnoici- 
palité , ni M. le commandant général ne 
répondront de la sûrçté individuelle def 
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membres du Châtelet. — Monsieur, lui ré- 
pondit froidement le conseiller qui venoit 
de parler , nous nç sommes point effrayés 
de ces menaces ; les magistrats ne connois* 
seqt que leur devoir ; ils savent » quand il le 
faut , mourir sur les fleurs de lys. » 

Les rQçmbres du Châtelet revenus dans 
leur compagnie , lui rendirent compte de ce 
qui s*étoit passé au comité > elle décida que le 
rapport seroit continué ; elle n« se sépara 
qua dix heures du soir, après s'être ajonr- 
néeau lendemain matin sept heures. En- 
fin on alla aux opinions; le tribunal étoit 
composé de quarante juges. Après cinq 
teuresde délibération, tous sans exception, 
forent d'avis qu'il y avoit lieu de décréter 
de prise-de-corps le duc d'Orléans et le 
comte de Mirabeau. Que de honte , que de 
troubles ^ que de maux on eût épargné à la 
France si on eût laissé exécuter ce décret ! 
De combien de forfaits on eût tari la source, 
si d*OrléaDS eût dès-lors expié sur un écha- 
faud ceux .qu'il avoit déjà commis ! 

Janiais au reste Paris ne fut plus tran- 
quille que dans les deux jours que dura le 
rapport.. On ne fit pendant tout ce tems-là 
aucuHv étranger ni dans l'enceinte, ni autour 
du Châtelet. Cette tranquillité fut principa- 
lement- ,due à l'intérêt que croyoit avoir la 
Fayette à la maintenir. 

Le lendemain, des députés <lu Châtelet 
portèrent toutes les pièces à rassemblée na« 
lienale. Bouche r-d' A rgis l'un d'eux, en rç^ 
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<tîe prononcer des décrets , sont Venus lui 
faire hommage de la procédure ; que l'as- 
8£*mblée nationale leur rende ce. dépôt qu'ils 
vii'înnent de mettre sous ses yeux ; qu'elle t)r- 
dôi.uie aux officiers du Cliâtelet, de pour- 
suivie le cours de cette procédure, en dé- 
clara.^t qu'aux yeux de la loi, et en matière 
crimiuelle, elle né connoît aucune distinc- 
tien enitre les citoyens , et enfin que subsi-^ 
diairem'ent elle ordonne au comité des re- 
cherches.^ de la municipalité de Paris de four* 
hir au procureur du roi du Chatelet toutes 
les. prfeuves qui seront eh son pouvoir rela- 
tivement aux événemens .des 5 et 6 octobre 
dernier. » 

De Càzalèss'écHau&a beaucoup contre led 
forfaits dont il étoit question , et contre leurs 
•auteurs ; mais^ il ménagea les personnes , et 
s'abstint de les designer. Il s'écria ; « Le 
palais des rois*a été violé 1 « . • Les marches 
du trône out été souillées du sang de ses 
défenseurs • • • • d'infâmes assassins ont mis 
en péril les jours de la xeine des François.... 
les jours de la fille de Marie Thérèse ! . . . 
de la reine des François ! ♦ . • • . , de cette 
reine qui a conquis uotre amour par notre 
estime , et dont le nona justement célèbre 
surnagera sur Toubli auquel sont dévoués, 
les noms obscurs des agens de cette révolu- 
tion ...... Cet exécrable attentat , Mes- 
sieurs ,' pèse sur la nation f^ute entière , 
si les auteurs de ces forfaits dont il r.*est 
paê au pouvoir dêf homji;aes d'accorder U 
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àécrétés à le pourvoir devant elle. Quelle 
idée se former de la morale et du bon senflf 
d'une assemblée qui posoit ea principe que 
le pouvoir judiciaire éloit absolument indé- 
pendant du pouvoir législatif, et qui arra- 
choit des assassins au tribunal qu'elie^-noeme 
avoit commis pour les poursuivre f L'his-- 
toire des despotes d'Asie n'offre pas Textrinple 
d'une semblable monstruosité. 

Tout dans cette aflkire est si révoltant , 
que la plume en en racontant les détails^ 
tombe presque des mains. Mirabeau Tun des 
cleux asssissins fut juge dans sa propre cause. 
Il ne demanda pas , conune on pense bien , 
à être traduit au Châtelet. H vota pour que 
Vassemblée nationale décrétât que son comité 
des recherches lui feroitle rapport des char- 
ges qiii CQUcernoient les représentans de la 
nation ; c'est-à-dîre , que le malheureux eut 
Timpudencé de demander que dT)rléans et 
lui fusscBt jugés par leurs propres corn* 
plices. 

Les royalistes' à qvi le ciel offroit une si 
helle occasion de démasquer les plus détes- 
tables de leurs ennemis , soit par une in- 
dulgence mal placée , soit par crainte dea 
menaces qu'on faisoit retentir à leurs oreilles , 
montrèrent beaucoup de pusillanimité. 
L'abbé Maury cependant après un discours 
où il ne dit pas un seul mot des coupables^ 
finit ainsi : « ifta conclusion ^ Messieurs ', est 
que rassemblée nationale approuve la déli- 
catessse de messieurs du Cbatelet qui avant 

Tom^ m. F 
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onl!a VU par lalettrç^ue j'ai rapportée plus 
Jpaut , il s'étoit adonné' à tout evcSnemcnt à 
ce travail pour lequel il reçut; d'avance de 
la part du prince^ une somme de soixante 
mille livres. 

Depuis que je me suis dévoué à transmettre à 
nés ne veux le tableau d^ nos funestes divisions, 
jai eu raille fois dans le cours de mon tra- 
vail y r.occasion de m'étonner des flots de 
Kiraière que les dates elles seules jettoiexit 
bien souvent sur les faits historiques les |:>lus 
iraportans. Je fais cette remarque parce qu'il 
me paroît qu'en général les écrivains x^qf^- 
temporains négligent trop de fixer les époques 
des divers événemens. Cette observation 
n'est poiflt^ étr^gère à mon sujet j elle rér 
pand au contraire le plus grand jour ^ur les 
menées de la faction orléaniste > relatives à 
la procédure du Châtelet. 
.* Cette procédure fut dépotée sur le bureau 
dîe rassemblée nationale le 3 1 août ^ et dès 
ie"" 3a septembre suivant , Chabroud en pr^- 
seata le rapport. Ce rapport est si volumi- 
neux qu'il taudroit même à une plume exer- 
cée, plus d*une semaine pour le transcrire. 
Il est écrit avtc un art qui suppose une longue 
méditation ; le style en est correct, pur ; 
châtié et même fleuri. Toutes les figures , 
toutes les grâces , toute la séductioH de Té- 
loquence sy trouvent déployées. Il a fallu 
pour rédiger ce volume, lire préalablement 
erkviron qqatre cens dépositions dont quel- 
queS'Uncs telles que celles de Maillard , 
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Cbintre , Mounîer , la femme Aridelle sont 
fort longues. Il est évident que tout cela rie 
pouvoit pas avoir été l'ouvrage d'un mois, 
il falloit donc que Chabroud eût commencé 
son travail dès le moment où le Chatelet 
s'étoit mis en devoir d'entendre des témoins , 
et si lui , ainsi que les autres conjurés , nV- 
voient été intimement convaincus que d'Or- 
léans et Mirabeau* avoient eu la principale 
part aux massacres des 5 et 6 octobre^ ce 
travail n'auroit pas eu pour unique objet do 
laver ces deux hommes. Si Chabroud eût cru 
de bonne foi à rînnocence de ces deux mons^ 
très, comment auroitrîl pu présumer six 
mois d*avaace, que le Chatelet les décréte- 
roit de prise-de-corps ? Ainsi sous ce point 
de vue , le rapport mêipe de Chabroud éloit 
une nouvelle preuve contre d'Orléans et 
Mirabeau.. 

C« rapport au reste , quoique parfaUement 

bien écrit ainsi que je l'ai dit , avoit moins 

pour objet de justifier \ts deux accusés , que 

(le prouver que les délits qui Jeur étoiént 

imputés , avoient servi la révolution. Tout 

l'ejprit de ce rapport se trouve dans c^ peu 

de mots du rapport même: Où étoit^je i^ous 

prie 5 le motif de blâmer? C'est en dernière 

analyse la conséquence de'tous les raison- 

neraens de Chabroud. Ces autres paroles de 

Mirabeau indiquent également le sens dans 

le(|uel son apologie avoit été composée : 

Quand toutes les inculpations dont je suis 

frappé , dit cet homme impudent à l*asseiu- 

r3 
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blée elicTinêine , seroient proui^ées , elles 
n élabliroient encore rien contre moi; dinsi 
je nç, me regarde point comme accusé. 

L'apologie des deux ' coupables plus inso- 
lente que captieuse fut une véritable dia-* 
tribe contre le Cbâtelet,contre les témoins > 
et plus particulièiement contre lès gardefe- 
du-c6rps. Tant d'audace frappa de conster- 
nation les royalistes; ils ne firent dans cette 
occasion qu'une foible défense ; l'abbé Maury 
}ui-même ménagea Mirabeau au point de 
demander qu'il n'y eût point contre lui lieu 
à accusation. Le marquis de Bonnay fut le 
seul qui s'éleva sans ménagement contre le 
rapport de Chabroud ; il le fit en peu de 
mots: 

« La calomnié , dit ce gentilhomme, qui 
s'attache à la verlu, n'obtient jamais que 
des succès bornés et des triomphes^passagers. 
£n vain des scélérats qui avoient tant d*in- 
térêt de tromper le peuple , et de l'égarer^ 
qui avûi#nt sur-tout tant d'intérêt de se 
frayer im chemin facile jusques dans l'a- 
syle de nos rois , ont-ils entrepris de diffa- 
mer les gardes-du-corps j la voix publique les 
a biuentôt vengés, 

«' Dans cette orgie prétendue qui est de- 
venue le prétexte malheureux de frant de 
malheurs et de tant de crimes^ tout homme 
sage n'a vu qu'un repas fraternel consacré 
par l'usage entre les corp? militaires^ et dont 
rintention éloit innocentas et pure» * 
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a Pour la première fois dans cette trî-^ 
bune, et dans un rapport qui, je T^ppiue^ 
m'a paru le niodèle des plaidoyers pom^lcM 
grandt^irhinels y dans ce rapport , dis- je , 
on a oseprouver que dans les journées des 5 
et 6 octobre, les gardes-du-corps av oient 
été les aggresseurs. On a eu l'étrange audace 
de s*écrier, le dirai-je , que l'on devoit s'ap- 
plaudir que deux têtes seulement avoient 
été coupées. • 

On a voulu rejetter sur la violence des 
gardes-du-corps , de ces guerriers que j*ap- 
pelleraî stoïqués , et qui se sont laissés mas-- 
sacrer; on a osé rejetter sur leur compte leô 
atrocités qui dans la journée du 6 octobre , 
ont souillé le palais d« nos rois , et entaché 
à jamais notre histoire, 

y> Eh bien ! Messieurs , vous avex été té* 
mbins des faits , vous avez lu les pièces de 
la procédure , les seuJes pièces légales;^ les 
seules véridî'ques. 

» L'Europe , la F^nce entière savent qu^ 
les gardes-du-corps qui ont toujours cora-^ 
i>attu pour la patrie, et qui l'ont quelquefois 4 
sauvée ; que les gardes-du-corps qui lui ont 
toujours ét^ Bdèles ^ la France et l'Europe 
entière disent qu'ils n'ont jamais été plus 
grands que lorsque dans un excès d'amour et 
d'obéissance pour leur* roi ils ont laissé en-^ 
chaîner leur courage à la chose pubHque. 
Action sublime , et qui n'eut jamais d'égale 
ni de modèle. « 

a Je dis qu'ils n'ont jamais éîé sidigneft 

F 4 
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d'hommage et (TélocQ que le jour pu frémis-, 
3anfeâde rage et de désespoir /ils se sont lais- 
sés .immoler sur les marches du trôae où 1© • 
Xoi leur avoit interdit de se défi^dr^^ 

» Telle €st la conduite qu*ils oflx tenue , 
Messieurs ; ils sont tombés victimes inno- 
centes sous le fer des assassins , et Ton ose 
encore outrager leurs cendres ! Mais , Mes- 
sieurs^ Ifes garde6-dù-corps en s'immolant , 
ont sauvé la reine ) ils ont sauvé le roi p^it- 
être , et ils sont morts Gonlens* 

y> Pour moi , Messieurs , niembre de ce 
x^orps respectable à cpji je me fais toujours 
gloire d'appartenir, et qui ne m'a jamais été 
si cher que depuis quil est malheureux i 
inembre de ce corps toujours fidèle à la na- 
tion, à la loi et au roi , je craiudrpis d'être 
désavoué pat lui ,.si je. m'abaissois à le jus- 
tifier, à repousser des calomnies trop gros- 
sières, et qui partent -^le trop bas pour l'at- 
teindre, 

^ 1 Mais , Messieurs , en réponse aux allé* 
gatio'nsde M. le rapporteur , j'opposerai seu- 
lement quatre cens ans de courage', de vie*» 
toires et de vertus, ■■ j.^ 

» La Victoire a déji^ répôpdu poïir moi , 
et elle répondra encore que malgré leurs dé- 
tracteurs , les gardes-du-corps du roi , mes 
braves frèrss d'armes seront toujours ce qu'ils 
ont été , semblables à Bayard , sans peur 
€t sans reproches. » 

Cet élan du marquis de Bonnay ranima 
}e CGurage des royalistes ; ils demandèrent 
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que là discussion fût ajournée; mais le côté 
gauche refusa opiniâtrement ce délai p pour 
ne pas leur donner le tems de se préparer au 
combat. Il fallut donc le commencer sur-le- 
ch^mp. Tous les membres du côté gauche , 
tous les orléanistes dont on avoit rempli les , 
trilîines , prirent la défense de d'Orléans non 
pas avec zèle, non pas avec enthousiasme , 
mais avec rage , mais avec ftireur. Ses plu» 
ardens apologistes parmi les députés , furent 
Barnave, Pétion, Robespierre, Rœderer , 
Alexandre- ta met h , Prieur , Lapoule , le 
baron de Mcnou , Goupil. Dès qu'un roya- 
liste se priésentoit à la tribime pour combat- 
tre le rapport , tout le côté gauche le huoit, 
le menacoit , et les tribunes paroissoient 
prêtas à fondre sur lui. Celles-ci procla- 
moicnt l'innocence de dX)rléans avec un tel 
acharnement que le chevalier de Folleville 
iie|mt s^mpêcher de s'écrier i Puisque les 
tribu f' es veulent i^oter dans cette affaire , 
jslles n'ont qu^à descendre à nos places* • 

La prévention en un mot et le bruit furent % 
portas au point qu'il n'y eut pas un seul 
royaliste qui pût prononcer un discours suivi. 
Des vociférations , des hurleraens épouvan- 
tables lui fermoientla bouche à chaque phrase 
qu'il prononçoit. 

Le plus grand silence régna lorsque Mira- 
beau parut à la tribune , et annonça qu'il al- 
loit prononcer son apologie. Il lut en eftet 
un fort long discours : on ne pouvoît sur une 
matière aussi grave raisonner plus ià^perti.** 
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'nemment. Pour donner une idée de Tesprit 
dans lequel ce discours fut composé , j 'en ci- 
terai deux ou trois lambeaux. 
- Sur l'accusation d'avoir été vu dans les 
.rangs du régiment de Flandres , un sabre nud 
sous le bras , le comte de Mirabeau s'écria : 
€ Eh bien ! Taction de porter un sabre hud , 
ji'est ni un crime de lèze-raà.jesté , ni un 
crime de L^ze-hatioîi : ainsi tout pesé , tout 
examiné y les dépositions qui attestent ce fait 
n'ont rien de vraiment fâcheux, a 

La déposition du comte de Virieu étoit une 
<le celles qui chargeoientle plus Miral>eau. 
Voici de quelle manière il repoussa cette dé- 
position : « Il est étrange ^ce M. de Virieu ! 
jMais fut- il jamais un zélateur si fervent de 
la révolution actuelle? s'est-il en aucun tems 
montré l'ami si siticère de la constitution , 
qu'un homme dont on a tout dit excepté 
qu'il soit une bête, l'ait pris ainsi pour son 
,confidetit? » 

On me reproche , dit ailleurs Mirabeau , 
d'avoir tenu à M. Mouiiier ce propos : Et 
qui vous dit que nous ne voulons pas un 
Toil' Mais qii\impqrie que ce soit Louis 
XVI ou ï.ouis XVII? Qu' avons-nous 
besoin de ce bambin pour nous gouverner? 
Eh bien ! Messieurs , ce propos que je dé- 
clare ne pas me rappeller , est tel que tottt 
citoy^en pourroit s'en honore.- , et non-seul«- 
menf il est jusiifiabie à l'époque où oh le 

{ilace , mais il est bon en soi , mais il est 
miable. . . . Trouveriez-vous étrange que l'a* 
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iHMÎu trône et de la liberté voyant Thorison 
se riembrunir , la tendance aes opinions, 
l'accélération des circonstances , les dangers 
de l'insurrection , dît à son collègue trop 
conÇiBiït ;: Et qui vous nie que le françois 
soit monarchiste, t Qui vous conteste que 
la France n* ait besoin d^nn roi, et ne veuille 
un roi ? Mais Louis XVII sera roi comme 
Louis XVI ; et si ton partaient à pe^sua^ 
der à la nation que Louis Xyi est fauteur 
et complice des excès qui ont lassé sapa" 
tience.y elle in (toquera un Louis Xf^II* 
On ne pouvoît révéler avec plus d^insojeoce 
tout le secret de la conjuration de d'Or-r 
léans. Je n'insisterai pas plus long-tems sur 
cette apologie de Mirabeau velle étoit entiè* 
rcmënt écrile dansf ce sens; il est à croire 
que les juges du Ghâlelet, s'il Peut pronon- 
^ cée devant eux ^n'eussent pas manqué de 
V^'écrier : Haber^jfis confiientem reum , nous 
avons un coupable qui confesse son crime» 
Oîi s'attendolt qu'après Mirabeau, le duc 
d'Orléans 8*empareroit de la tribune aux 
iaranpijes ,. mai^ le duc de Biron y parut au 
nom et à la place du prince. Voici le dis- 
cours qu'il y prononçai ' 

y. M. d'Orléans a éfé un des premiers sec- 
tateurs de la liberté , il la professe haute- 
ment ; ses instructions envoyées dans les 
provinces, ont peut-être le mérite d'avoir 
contribué à la révolution dont nous devons 
tous attendre le bonheur. La.conduite (V M. 
d'Orléans j'ose le dire ^ s'est soutenue de* 
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puis; car après avoir donné ses iiistnictions^ 
il a marqué la modération qui devoit être 
l'apanage de riiomme qui le premier de sa ' 
famille a voit eu une si auguste idée. Lors 
d^s troubles du iS juillet , lorsqu'on prome- 
Doit si criminellement le buste de M. d'Or- 
léans , puisque x^'étoit lui qui , disoit-on , le 
faisoit promener , M. d'Orléans ne voulut 
point s« montrer au peuple , il n'avoit point 
de désagrément à en attendre, il en eût été ^ 
bien reçu ; mais il se cacha , et il eut quel- 
que, mérite à se cacher , . car il ne vouloit 
point passer pour être le cheLd'une insur- 
rection qui pût imjuiéter le rSk^Lorsque le 
roi donna à TAsseniblée la marque» respecta- 
ble de confiance de la venir consulter , de 
venir mettre entre ses mains le destin de» cet 
Empire j lorsqu'une députation de PAssem- 
blée fut annoncer à la cap'^alç la résolution ^ 
géfiéreuse du roi , M. d'(Ji||éans ije voulut^ 
pas venir a Pari^ , M. d'Orléans ne s*expofttt 
pas à cette popularité qu'on lui reproche 
d'avoir sans cesse recherchée ., et à laquelle 
il n'a jamais permis la mbindre publicité; 
car j'avoue qu'un de ses-torts est de l'avoir 
trop souvent négligée. Il est beau d'être 
aimé d'un grand peupTe; il est peut-être 
blâmable de se refuser toujours a ses em- 
"^ressemens. Si j'osois parler de moi, je di- 
rois que ce même jour je fus indiqué par 
quelques-uns de mes camarades', les gardes- 
frai. goises , pour les commander 5 je n'ose 
pas prendre pour moi ces vœux honorables^ 
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je les attribue fous à un nom qui leur fut 
cher,, au nom d'un homme qui les com- 
manda pendant quarante ans , et qui qua- 
rante ans leur servit de père ; mais je ré- 
sistai à cet «mpressement , et je ne crus pas 
devoir sans la permission du roi ^ sans son' 
ordre , accepter le commandement d'un 
corps encore destiné à sa garde. Les larmes 
aux yeux , je remerciai mes camarades , et 
jamais il n'en fut plus parlé. 

Cl Permettez - moi , Messieurs j d'ajouter 
que vous, jugerez facil^fcpnt c^M^ importante 
question , si vous votre nivelez quelle a 
été la conduite, modéréevae M. d^rléai;is , 
quelles sont Jes dépositions contre lui , quels 
sont les assignés. Y.voii-on le nom d'un dé- 
fenseur de la liberté ?JEt peut -on supposer 
que tous gardassent le îjlence /si quelqu'un 
d'entre eux l'avoit cnr coupable ? Mais je 
mengage au nom d,q^M. 1» duc d'Orléans , 
à ce qu'il vous donne' des éclaircissemens qui 
ne laisseront aucun doute ni sur sa pureté -, 
ni sur le^ motifs des jcalomnies dont il a été 
J objet. > 

S'il n*f^ avoit pas dans cette harangue 
autant d'insolence que dans celle du coiiUe 
de Mirabeau , il ny avoit du moins pas 
plus de logique. Dire que d'Orléans a voit 
été le premier sectateur de, la liberté , c'éloit 
reconnoîtret]ue dès les premiers jours de nos 
troubles , ce prince avoit ambitionné d'être 
chef de parti. ' 

Comn^ on étoit prêt à décider ccttC'grande 
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question , il fut demandé qu*avant de fermer 
la discussion , d'Orléans donnât les éclaircis* 
semens dont Biron «voit parlé ^ mais celui- 
ci qui savoit que le pnnce n^avoit point 
i d'éclaircissemens à donner , cria qu'on pou-* 

voit aller aux voix , que M. d'Orléans plein 
• de confiance dans la justice de l'Assemblée^ 

n'avoit rien à ajouter. 

On alla donc aux voix , et la majorité 

y rendit ce honteux décret : « L'Assemblée 

nationale , après avoir ouï le compte qui 
lui a été rendu par ^^ comité des rapports , 
et les cliarges contr^M. de Mirabeau l'àîné , 
et M. Joseph - Louis- Philippe d'Orléans , 
décrète qu'il n'y a pas lieu a accusation. )> 
^ Que les orléanistes àyent prononcé cette 
infâme absolution contre des assassins dont 
l'Europe entière avoit horreur , cela s© con- 
çoit ; mais du moins n'auroient-ils pas dû 
dans la suite > s'étonner et se scandaliser de 
Timpunité accordée aux scélérats qui com^ 
blèreni de cadavres la glacière d'Avignon, 
et à ceux qui dans les premiers . jou^ de sep- 

4p tembre 1792V, firent couler des jfl^seaux aa 

sang dans les rues de Paris. /^ 

Le lenderaaiii au jour où ce décret fut 
rendu , d'Orléans parut à la tribune de l'As- 
semblée nationale. La plupart des députés 
et des spectateurs s'aUendant qu'il alloit 
donner les éclairçisseraçns dont avoit parlé 
le duc de biron , on prêta la plus grande 
attention. Le prince parla ainsi : 

« Couipromisdanij laproctdure crim^nell^ 
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instruite an Châtelet de Paria ^ sur la dénon' 
dation des faits arrivés à Versailles, dans, 
la journée du. 6 octobre; désigné par ce Irî? 
bunal comine étant dans le cas d être décrété; 
soumis au jugement que vous aviez à porter, 
our savoir s'il y avoit on s'il n'y avoit pas 
ieu à accusation contre moi , j'ai cru devoir 
m'abstenir de paraître au milieu de vous , 
dans les différentes séances où vous vous êtes 
occupés de cette affaire, 

« Plein de confiance dans votre justice , 
^ J'ai cru, et mon attente n'a pas été trompée^ 
que la procédure seule suffiroit pour vous 
prouver mon innocence. 

« M. de Biron a pri« hier en mon nom , 
l'engagement que je ne vous laisserois aucun 
doute, que jeportèrois la lumière jusquss 
dans les moindres détails de cette téîiébreuse 
affaire ; je n'ai demandé la parole aujour- 
d'hui que pour ratifier cette obligation. Il 
me reste en effet de grands devoirs à rem- 
plir. 

« Vous avez déclaré que je n'étôis pas 
dans le cas d'être accusé,. il me reste à prou- 
Ver que je n'étpis pas même dans le cas d'être 
«onpçonné. Il mé restera détruire ces indices 
menteurs , ces présomptions incertaines ré- 
pandues avec tant de confiance par la ca- 
lomnie , et recueillies avec tant d'avidité par 
la rnalveillaneè. . 

«Mais, Messieurs, ces éclaircîssemena 
nécessaires doivent être donnés en présence 
4^ tous cçux qui auront intérêt de lea cojatre-^ 
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dire , et devant ceux qui ont été chargée 
d'en cônnoître, 
\ € Telles sont , Messieurs , les obligations 

que je viens contracter en ce moment. Je 
me dois âe les remplir , je le dois à cette 
\ Assemblée dont j'ai l'honneur d'être membre, 

je le dois à la Nation entière. 

« Il est temps de prouver que ceux oui 
; ont soutenu la cause du peuple et de la li- 

/ bérté , que, ceux qui se sont élevés contre 

' tous les abus^ que ceux qui ont aoncouru de 

fout leur pouvoir à la régénération de la 
France ; il est temps de prouver que ceux- 
là ont été dirigés par le sentiment de la jus- 
tice , et non par les motifs odieux et vils 
de J'âmbition et de la vengeance. 
' • « Ce peu de ^mots que )'ai mis par écrit , 

• je vais , Messieurs , le déposer sur le bureau, 
pour y donner toute l'authenticité qui dé- 
pend de nioi. » 

Ainsi Biron avoit promis avec la plus 
grande solemnité , que d'Orléans donneroit 
des éclâircissemcns ; celui-ci annonce avec 
la plus grande solemnité , qu'il va les donner, 
et au lieu de les présenter , il finit par dire 
qu'il les donnera. Cette manière de se justi- 
fier comp4ettoit la' démonstration que le 
prince méritoit en efiët le décret de pri^e- 
de-Gorps qu'il avoit plu à l'Assemblée de dé- 
tourner de dessus sa tête. 

Ils parurenj^^ cependant ces prétendus 
^ éclaircisaemens. Le chevalier de Ferrier pu- 

blia le mémoire apologétique auquel il tra- 

^ vâilloit 
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vailloît depuis tant de moiâ. Il parut sou$ le 
titre de Mémoire à consulter ^ et coîisuliaiiorh 
poufM\ Louis^Philippe- Joseph d^ Orléans é 
Cétoitun écrit judiciaire dans Je genre de ced 
f(ictumsç(ae les plaideurs publioient autrefois 
pour rimlmction des jugés. L'écrit parois- 
saut dans cette forme > devoit êtresi^né par 
des avocats. Il étoit naturel que le choix 
tombât sur ceux qui formoient le conseil du 
Prince. Ces avocats appelles Leroi , Henrion 
de Pensey , Ferrey , Benoist , avoient des 
lumières , et jouissoient d'une bonne répu- 
tation. On comprit qu'ils ne voudroient pas 
être les apologistes de grands criminels , 
comntie avoit dit le marquis de Bonnay. On 
alla chercher ces apologistes parmi les moins 
estimés d'entre les avocats. Cle furent Bon- 
home de Comeyras , Hora et Rozier* Les 
deux derniers étoient absolument inconnus ; 
le premier avoit été protégé par Elle de 
Beaumont , et c'étoit la son seul titre de re- 
Gonraiandation. 

Une gratification pécuniaire et l'espoir 
d'obtenir la faveur du prince , déterminèrent 
ces trois légistes à signer l'ouvrage de Fer- 
rier. Leurs noms furent pour le public une 
preuve qu'il falloit que la cause de d'Or- 
léans fut bien mauvaise , puisqu'il n'avoit 
pu trouver que d'aussi pitoyables défenseurs. 
Le fond de Tapologie convertit cette preuve 
en démonstration. Ce n'étoit qu^une mé- 
chante et calomnieuse déclamation contre le 
Châtelet et les témoins. Elle étoit si pesam*- 

Tome III* G 
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^ent écrite que les hommes les plus préve- 
îius en faveur des coupables , n'en purent 
lire trois pages. Malouet i*un des hommes 
Jes plus éloquens de* ce siècle, Temcvelit 
dans un néant dont elle n'est plus sortie , 
par nn petit écrit de deux pages , qu'il in- 
titula : Mémoire à consulter chez les Na- 
tions étrangères , par M. Malouet. Chacun 
courut après les d«ux pages , et. laissa la la 
Ipurde apologie. 

Cette ressource ayant manqué , Ferrier 
s'avisa de jetter dans le public une autre 
brochure apologétique , et pour engager les 
ennemis même de d'Orléans à la lire , il lui 
donna un titre injurieux au Prince , il l!in- 
A\\\j\dii Le duc (t Orléans traité comhie il 
le mérite. Dans une matière aussi grave, 
employer une manière aussi burlesque de 
rétablir la réputation du premier prince du 
sang , c'étoît convenir qu*on n'avôit rien de 
solide et de sérieux à opposer en sa fayeur. 
Ce nouvel écrit n'étoit au reste qu'un mé- 
chant pamphlet qu'on se repentit d'ayoir 
acheté , dès qu'on en eut lu quelques lignes. 

Tel fut donc l'effet que produisit et l'im- 
puissance des moyens employés par les pa- 
tiégyristes de d'Orléans , et l'éclat donné à 
la procédure du Châtelet , que chacun et on 
■France et en Europe , resta convaincu que 
le prince étoit un vil scélérat qui pour aS" 
souvir sa vengeance et son ambition , avoit 
versé I9 sang des gardes-du-corps , et avoit 
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Toulu répandre celui du roi et de la famille 
royale. Sa conjuration ne fut plus un pro- 
blème pour personne. Tout le monde vit dès- 
lors clairement qu'il éloit à la iète d'une 
faction qui agitoifc etperdroit infailiiblerùent 
la France, Dès - lors aussi Ton prévit que ca 
monstre pourroit bien faire un mal lafini à 
à son pays ; mais que jamais il n'en seroit 
le roi. La haîne en effet qu'on lui portoit 
depuis si long - temps ^ s'alluma à cette oc« 
casion avec une telle force , que cent mille 
bras Teussent arraché da trône , s'il s'y fût 
assis. Le mépris que ses propres partisans 
nourrissoient contre lui ^au fond de leur 
cœur , eût contribué à ne mettre qu'un ins- 
tant entre son élévation et 9ia chute. L'amour, 
la considération des actions grandes et bril- 
lantes :, voilà ce qui maintient' les rois , voilà 
ce qui élève les usurpateurs. 

Ainsi les exécrables forfaits des 5 et 6 oc- 
tobre , bien loin de favoriser les projets de 
d'Orléans , furent précisément ce qui apporta 
à leur exécution un obstacle insurmontable» 
Sa faction même en devint moins nombreuse^ 
quelques membres du côté gauche s'en déta- 
chèrent , sinon avec bi'uit^ du moins avec 
"ia-ferme résolution de la combattre, dès que 
l'occasion s'en présenteroit à eux. Mirabeau 
qui avoit de l'esprit , finit lui-même par e^fé- 
crer le prince , et par rougir d'avoir si long- 
tems combattu sous, ses étendards. Cette 
hideuse procédure du Châtelet fut pour lui 
la tête de Méduse ; elle le remplit de dépit ^ 
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de désespoir et d'un sombre chagrin qui le 
minoit visiblement. 

Dans les premiers mouvemens de sa colère, 
il s'emporta contre le Châtelet. Je poursui-- 
urai , s'écria -t- il un jour dans le sein de 
TAsserablée nationale , je poursuivrai les 
juges de ce tribunal jusqu^au tùmb^axt. 
—• Et moi j lui cria un royaliste , je vous 
déclare en leur nom , qu^ils vous poursui-^ 
i^ront jusqu*au tombereau. Ce mot fut 
Un trait empoisonné qui per^a son cœur , 
et y laissa le germe de la mort. 

Quelque circonspection que Mirabeau mît 
dans sa conduite , il fut aisé de s'appercevoir 
qu'il abandonnoit et les Jacobins et d'Or- 
léans. Devenu suspect à la faction , il ne sut 
plus quelle marche tenir ; après bien des va- 
cillations , il se vendit sourdement au parti 
royaliste. Les ministres firent la sottise de 
l'acheter quand il n'a voit aucun service à 
leur rendre. Dépouillé eu effet de la faveuf 
populaire , il ne pouvoit plus leur nuire, 
^ C'étoit la vipère à qui Un a arraché son dard. 
D'fltilleurs Mirabeau comme tous ceux de son 
espèce , se vendoit , et ne se livroit pas# 

Enfin au bout de quelques mois , et après 
une maladie de trois ou quatre jours extraor- 
dinairement douloureuse^ Mirabeau mourut 
non sans soupçon de poison. Le malheureux 
au reste périt comme il avoit vécu j il périt 
Jblajsphêmant Dieu > et maudissant sa propre 
mère. Telle fut la fin de cet homme plus fa- 
meux que célèbre;, plus original qu'éloquent. 
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inquiet, intrigant, agitateur, avide de re- 
nommée et d'argent , sans mœurs , sans amé- 
nité, d'un commerce peu sûr, d un caractèje . 
audacieux , brutal et féroce. 

Les royalistes signèrent , et déposèrent en 
lieu sur une prbtestation énergique contre 
l'absolution prononcée par l'Assemblée na- 
tionale en faveur de d'Orléans. lia chaleur 
que les membres du côté ganche mirent à 
obtenir cette absolution, et la persécution 
qu'ils suscitèrent contre tous ceux qui la re- 
gardèrent comme une honte , prouvent qu'au 
moins à cette époque ils éfoient orléanistes. 
Si comme ils l'ont prétendu depuis , d'Or- 
léans n'eût été pour eiix qu'un prince mépri- 
sable j qu'un homme couvert de crimes, il 
est évident que bien loin de faire effort pour 
l'arracher à ses juges , ils eussent vh avec 
contentement la justice arrêter le cours de 
ses attentats. 

Si personne ne goûta les diverses apolo- 
gies du prince , il y eut peu de personnes 
en France et même dans la faction, qui.no 
]nt avec avidité , et qui ne retint par cœur 
ies couplets suivans: 

Célébrons la grande innocence 
De ce grand prince de la France y 
Qu^un grand décret du grand Sénat 
Parge d^un grand assassinat .^ * 
Vainement ipaiot témoin le charge ^ 
Soii seul bre?€t ht met au large , 
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LA CONJURATION 

PE LOTTIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

Surnommé ÉGALITÉ. 
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LIVRE QUINZIEME, 



Projet âc cV Orléans pour donner le coni'^ 
tnandewent de hi garde nationale à San^ 
terre. j4ff)onis faits à If. famille royale. 
Départ de Louis XVI pour Montmédi. 
Intrigues des orléanistes pour faire dé^ 
créter la déchéance de Louis XVI , et 
élci^er d'Orléans sur le trône. Lettre de 
d Orléans. Lettre de Syeyes. Dii^ersion 
imprévue dans le parti de d'Orléans. 
Combat de la Fayette contre les orléa- 
nisies* Fin du règne de la première as^ 
setnblée nationale. 



vj OUVERT du mépris de toutes les na- 
tions , en horreur à la saine^ partie de ses 
concitoyens , convaincu à la face de l'Eu- 



rope, d*êfre un assassin et un régicide , d'Or- 
léans n'en fut queplus porJé et que plus ar- 
dent à poursuivre cette eflFroyabic carrière 
de crimes où il raarchoit depuis si long-lems. 
Il lui paroissoit impossible de revenir sur 
ses pas. Quelle apparence que le chef de sa 
maison pût pâmais lui pardonner les sanglan» 
outrages qu'il en a voit reçus ? Le retour de 
Tordre étoit la plus forte de ses appréhen- 
sions. S'il laissoit reprendre à la cour son au- 
torité et aux a.uciens tribunaux la plénitude 
de leurs fonctions, n'arriveroit-il pas (juela 
procédure du Châtelet seroit continuée avec 
une vigueur qui ne laisseroit aucun espoir 
de salut à ceux que les juges auroient frappés 
d*un décret de prise-de-corps. 

I^es considérations de ce genre.aroient tou- 
jours beaucoup de force sur Tesprit tiinide de 
d'Orléans; elles le maîtrisoie^t entièrement , 
de sorte qu'après l'éclat que fit cette terrible 
procédure du Châtelet , il se crut plus que 
jamais placé entre le trône et l'échafaud. Ce 
lut pour lui une vérité incontestable que sa 
fête tomberoit , s'il ne parvenoit à la ceindre 
du bandeau royal. 

Il faut convenir qu'après tant et de si 
grands crimes, d'Orléans étoit autorisé à re- 
garder ses craintes comme bien fondées, et 
ses raisonnemens comme sans réplique. Ce- 
pendant il ppuvoit encore espérer de sortir 
de cet abyme de honte où ses forfaits l'a- 
voient précipité j l'horreur de sa situatiom 
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n'ëtôit pas sans remède. Louis XVI avoît 
un penchant irrésistible à l'indulgence ; il ne 
savoit ni ne pouvoit haïr ; la passion àfs la 
vengeance lui et oit absolument inconnue, 
et la sévérité même envers les scélérats loi 
devenoit infiniment pénible. Si d'Orléans se 
fût jette dans ses bras , tout eût été oublié î 
non-seulement Louis XVI ne Peut pas re- 
poussé, il eût encore fait les avances, il 
p'eût demandé au prince d'autre garant de 
son repentir que sa propre parole. Mais pour 
se déterminer à tine pareille démarche, il 
falloit croire que Louis "XVI savoit par- 
donner, et d Orléans ne croyoit pas à 1^ 
vtrtu. 

D'ailleurs le princo étoît retenu par cette 
mauvaise honte qu'ont les criminels à avouer 
même les forfaits que chacun leur reproche. 
La haine qu*il portoit particulièrement à la 
reine , le fol espoir de régner , les conseils 
de ses complices qui avoîent le même intérêt 
que lui à échapper au glaive de la justice , 
tous ces motifs l'engagèrent à combler lame- 
sure de ses attentats. 

,On convint d'abord dans son parti d'af- 
fecter le plus tendre et le plus ardent atta- 
chement à la constitution qu'alloit.crcer ras- 
semblée nationale. C'étoit-là le piège où il 
s'agissoitde prendre le peuple. Si on s'insur- 
geoit contre le roi, c'est que le roi ne pou- 
voit pas aimer sincèrement la constitution 
qui affoiblissoit son autorité. Si on portoit 
d'Orléans au rang suprême , c'est cjue lui seul 
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d'entre les princes éloit patriote, c'est qu'il 
auroit un intérêt personnel à chérir , à main- 
tenir les loix qui l'auroient élevé sur le 
trône. 

On ne parla plus en conséquence que de 
ronstitution.Les Jacobins feignirent pour elle 
le respect le plus religieux; ils dévouèrent 
aux proscriptions tous ceux qui ne manifes- 
toient pas pour elle une obéissance aveugle; 
ils donnèrent à leur société le nom de société 
des amis de la constitution. Les plus ardens 
de ces prétendus amis de la constitution V 
furent les Valence, les Sillery , les Laclos^ 
les Sieyes, les Robespierre, les Manuel., 
les Pétion , les Menou , les Biron , les Mon- 
tesquiou , les Marat , les lïébert , les Fau- 
chet , les Condorcet, Its Brissot , les Gorsas, 
le^ Carra , les Garât , les Boissy - d*An- 
glas , les Dubois de Crancé , les nabaut de 
^t. Ktienne^ les St. Fargeau^ les Treilbart^ 
les Danton, Its La -Vicomterie , les Gré- 

ijoire , les Camus , les Coustard , lefe Louvet, 
es Tliuriot , les Merlin , les Villettcf , les 
Ciootz, les Latouche, les Rewbell, lesCol^ 
lot d'Herbois , les Tallien, les Chéniet^, les 
Martineau. Tous ces gens4à invoquant sans 
cesse le serment civique qu'ils âvoient pro- 
noncé , qrioient continuellement , la consti^ 
tution ou la mort ! L'événement a prouvé 
combien ce zèle étoit hypocrite. Cette cons- 
titution n'étoit comme le disoit un écrivain 
royaliste, qu'un marche-pied pour élever les 
jacobins à la toute-puissance , et ils ne dési- 
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roîent la toute-puissance que pour mettre 
d'Orléans à la tête des affaires, dans la vue 
de partager avec lui les trésors de la France. 

Bailly et la Fayette gêrt oient les conju- 
rés. On résolut de les dépouiller de leur- 
place , de donner la Mairie à Pétion , et le 
commandement de la garde nationale au bras- 
seur Santerre. Par celui-ci d'Orléans auroit 
disposé de toute la force armée de Paris, par 
l'autre il se seroit de nouveau rendu maître 
des subsistances. 

Quant à la famille royale , on revint au 
plan qui n'avoit jamais été abandonné , d« 
susciter au roi tant de désagrémens , de l'en- 
vironner de tant de menaces et de dangers , 
que sa patience se lassât, et qu'il se déter- 
minât enfin à abandonner la capitale et l'as- 
semblée nationale. Alors il en auroit été de 
Louis XVI comme de Jacques II , on auroit 
crié que sa fuite étoit une abdication. 

Jamais conspiration ne fut plus univer- 
sellç que celle qui se fit pour contraindre le 
roi à la retraite. D'Orléans , la Fayette , les 
constitutionnels 5 les impartiaux, les roya- 
listes, tous y entrèrent; Comment le mal- 
heureux Louis* XVI auroit-il résisré à ce 
mouvement général qui le poussoit à une dé- 
marche dont les suites dévoient être pour lui 
et pour ses amis , si cruelles ? Voilà ce que 
Ifis contemporains n'ont pas assez pris en con- 
sidération , et ce que la postérité pèsera avec 
impartialité avant de prononcer son juge- 
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mentsnrle plus infortuné des rois qu*aît eti 
la F'rance. 

On connoît trop les vues de d'Orléans pour 
qu'il soit nécessaire que je motive l'intérêt 

Îu'il avoit au succès de cette conspiration. 
éB. Fayette pensoit que si le roi donnoit dans 
ce piège , on prouveroit sans peine (jue ce n'é- 
toit pas précisément la capitale , mais la 
cause de la constitution que Louis XVI 
abandonnoit. Cette vérité reçue, la Fayette 
ne doutoit pas qu'on ne le chargeât lui-même 
de mettre en vigueur cette constitution j il 
se seroit ainsi vu roi par intérim. 

Le petit nombre de partisans de la cons- 
titution qui s'étoient détachés de la faction 
d'Orléans , croyoit qu'il falloit rendre le roi 
si misérable, le réduire à un tel esclav:age , 
qu'il ne pût pas refuser sa sanction à l'acte 
constitutionnel. Ceux qui pensoient ainsi 
entendoicnt qu'on laissât Louis XVI bri- 
ser ses fers, mais qu'au moment où il croi- 
roit jouir de toute la plénitude de sa liberté, 
on le ramenât dans sa prison. C'étoit aussi 
l'avis de la Fayette. 

Les impartiaux et les royalistes qui n'at- 
tribuoient les malheurs de la Fî-ance , qu'à 
1 état de foiblesse , d'humiliation et de servi- 
tude où l'on retenoit Louis XVI, désiroient 
sincèrement qu'il reprît avec sa liberté , Iç 
pouvoir de mettre fin à l'anarchie. Ils ne 
comprenoient pas que les François pussent 
être ni respectés au dehors, ni heureux aM 
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dedans , si leur roi « etoit considéré , et iU 
croyoient que Louis XVI niérifoit de Terre. 
IU allèrent jusqu'à proposer à rassemblée 
nationale de lui déférer au moins pendant 
trois mois la dictature. Cette proposition 
n'ayant pas réussi, ils ne virent d'autre re- 
mède aux malheurs publics , que de placer le 
monàrqu»dans uii lieu d'où il pût dicter des 
loiîi aux anarchistes. 

Les impartiaux en conseillant au roi de 

f>rendrc ce parti , se tlattoient que touché de 
eur zèle et de leur fidélité , il finiroit quand 
il auroit reconquis son autorité , par se jet- 
tei* dans leurs bras.' Ils comptoient qu'alocs 
il prendroit parmi eux ses ministres , et qu'on 
parviendroit à lui persuader c|ue s'il ne fal- 
loit pas tout accorder aux nt)vateurs , il ne 
falloit pas non plus |eur tout refuser , et que 
le véritable moyen de déjouer toutes les fac- 
tions , c'étoitd'ofFrir, et d'accorderàla France 
im parlement tel que celui qu'av oient les An- 
•glois. Il y avoit sans doute de l'erreur dans 
ce raisonnement , mais du moins ce n'étoit 
que par des moyens paisibles, et non sur des 
monceaux de cadavres , que les impartiaux 
prétendoient élever leur édifice. 

Les royalistes n'étoient guidés que p§r le 
religieux attachementdont ils faisoient pro- 
fession pour la personne du roi , et que par 
leur > amour pour l'antique constitution du 
royaume, sans entendre pour cela qui! fal- 
lût laisser subsister quelques abus qu'un Isps 
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fle quatorze siècles avoit amenés , et contre 
lesquels ils avoient été les premiers à s'é* 
lever. 

Telles étoient les vues des divers partis ; 
tous désiroient l'éloignement du roi ; il s*ac- 
cordoîent sur ce point , mais ils différoient 
sur les raorifs qui les portoient à former c« 
désir. Ils différèrent également sur les moyens 
d'obtenir l'accomplissement de leur vœu^ Les 
impartiaux et les royalistes s'en tinrent aux 
conseils 5 les orléanistes et les gens de la 
Fayette eureni recours à tous les genres d« 
persécution. Ce sera une bien lamentable his- 
toire que celle de toutes les humiliations dont 
on abreuva le monarque et sa famille pour 
lui rendre sa situation insupportable. On lui 
avoit permis d'abord quelques promenades au 
bois de Boulogne et sur les boulevards ; il lui 
avoit même été accordé plus d une fois d'al- 
ler jusqu'à Saint - Cloud. On commença par 
lui retrancher cette dernière promenade y et 
cela se fit avec Tindécence la plus révoltante. 
Les chevaux étoient attelés; le roi étoit dans 
non carosse avec sa famille. Xout-à-coup de« 
gens du peuple envoyés par d'Orléans > et des 
gardes nationales même' entourent Ta voiture, 
et signifient insolemment au monarque qu'il 
ait à rentrer dans le château. Louis XVI 
ne tient aiicun compte d'un ordre semblable } 
il ordonne à son tour au Cocher d'avanôcr. 
Aussi-tôt on se jette sur les chevaux; les uns 
ie$ arrêtent , les autres mettent m joue la 
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famille royale; ceux-là rinjurient; ceux-cî 
8 adressant particulièrement à la reine , vo- 
missent ces expressions sales et dégoûtantes 
dont la canaille fait retentir les lieux de dé- 
bauche. Il y eut même un grenadier de la 
garde nationale qui osa .accompagner ces hor- 
ribles propos , de gestes impudiques. Ce for- 
cené se mit dans ce honteux état de nudité 
dont la prostituée la plus efiVénée ne pour- 
roit sans rougir contempler la hideuse image. 

Louis XVI lutta pendant trois quarts- 
d'heure contre ces frénétiques. La Fayette 
présent à cette scène , et voyant que le mo- 
narque persistoit à ne pas céder/ s'approcha 
de sa personne , et lui dit : « Sire , je vais 
faire déployer le drapeau rouge pour écarter 
tous ces séditieux. » Il est vraisemblable que 
$i la Fayette eût en effet montré le drapeau 
rouge , il se seroit engagé un combat pen- 
dant lequel la famille royale aurôit couru les 
plus grands dangers. Peut - être même n'at- 
tendoit-on que ce signal pour se porter contre 
elle aux derniers excès. ^Monsieur , répon- 
dit le monarque au général , je n'ai aucun avis 
à vous donner sur ce que vous croyez que la 
constitution vous autorise à faire ; mais je ^ 
voi:^^s avertis, je vous préviens que je ne veux 
pas que l'on répande une goutte de sang pour 
moi. » 

Le drapeau rougt ne fut pas déployé ) la 
Fayette ne donna même aucun témoignage 
qu'il voulût sincèrement la fin de ce scandale. 
L'assemblée de son côté qu'on en avoit avertie, 

ne 



Î36 pfensxil aucune mesure pour le faire cH* 
ser , et la nuit.s'avaflçanl , Louis XVI tut 
oblige de renoncera sa promenade de Saint- 
Cloud , et de rentrer avec sa famille dans le 
château. 

InsensiblemenTce cl^teaii et le jardin qui 
1 accompagne, furent les seuls endioits (ju'il 
fnt permis à cette famille infortunée de par- 
courir. Tous les genres de désagrément vin- 
rent se réunir à la rigueur de cetfe déten- 
tion. Le monarque étoit journellemeJû^ ou- 
tragé ou dans sa personne ou dans ce qu'il 
avoit de plus cher. Plus d'une fois on înter-» 
rompit la célébration même de^ saints mys- 
tères pour l'insulter lui ou son épouse. On lui 
repr;ochoit tantôt d'être indulgent pour les 
royalistes , tantôt d'avoir des ministres qui 
n'étoient pas assez constitutionnels, tantôt 
d'entendre la messe de prêtres dont le patrio- 
tisme , disoit-on, étoit suspect. 

Chaque soir , les personnes attachées à 
cet infortuné monarque , se rendoient auprès 
de lui , et s'eff'orçoient par les espérances 
qu'ils lui donnoient , de lui faire oui 11 ?r les 
chagrins de la j«mrnée. Toute éticiuefte , 
toute gêie étoient bannies de ce cercle. Là 
Louis XVI neparoissoit point en monarque ; 
c e)roit un ami au milieu de ses amis. On 
cdîiversoit familièrement*, chacui;i épanchoit 
en toute liberté les affections de son ame / 
les sentiniens de son cœur,les"pensé s de son 
esprit. Le monarque et son épouse sqrtoient 
toujours de ces entretiens, plus calmes et plu» 
Tome IIL H 



forts pour les assauts du lendemain* Tts 
ne frou voient point de courtisans dans cette 
Iféunion d'hommes qui se pressoient autour 
d'eux ; niais regrettant peu le respect dont 
les environnoitrancienoecour, ils goûtoient 
avec volupté, ils s'enivjoient des ténioignagea 
d'une amitié tendre et pure» On résolut de 
priver Louis XVI de cette consolation , la 
seule qu'il pût goûter dans' sa prison} pt voici 
comme on sV prit. 

Pendant plusieurs jours, d'Orléans remplit 
la ville de troubles et de séditions. On crioit 
que les jours du roi nétoient pas en sûreté, 
et qu'il alloit être massacré dans une insur- 
rection générale. Ceux qui par leur service 
étoient plus particulièrement attachés à la 

{personne dû monarque , reçurent difierentes 
ettres où on leur donnoit avis de ne plus l'a- 
l)andonner. D'après tout ce qui s'étoit passée 
de telles allarmes ne pouvoient pas paroître 
destituées de fondement. Les royalistes se 
réunirent chaque jour et en p)us grand nombre, 
autour de la famille royale. Dans une de ces 
séditions journalières et partielles qu'excitoit 
d'Orléans , ceux qu'on avoit mis en mouve- 
ment , se portèrent contre le château. Soit 
qu'ils ne voulu ssent-que faire une feinte at- 
taque , soit que la bonne contenance qu'on 
faisoit autour de la famille royale , les inti- 
midât , ils se bornèrent à proférer quelques 
menaces^ et se retirèrent. 

(^elques jours après , la rumeur fut épou- 
Vaûtablc et générale. Il se répandit que les 
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Séditieux qui avoient menacé le château , 
alloient l'attaquer avbc des forces considé- 
rables. Le bruit courut aussi qu'on venoit \ 
d^arrêter dans les appartemefis du roi , un 
homme armé de poignards. 11 se faisoit en j 
même tems un mouvement extraordinaire 
dans les fauxbourgs. ïout-à-coup une popu- 
lace nombreuse ayant à sa tête Santerre^ se 
montra à la barrière du Trône, et gagna 
avec précipitation Vincennes. Elle y fit dans 
le château des dégâts considérables , et allar- 
ma tous les habitans pour leurs propriétés et 
pour leur vie. 

La Fayette monte aussi-tôt à cheval , et 
suivi d'une forte portion de sa garde natio- 
nale , court à Vincennes , présenter le com- 
bat à cette populaee. Santerre pour la pre*- 
mière fois déploya Tétendara contre la 
Fayette; iLosa lui tenir tête, et lui blessa 
même quelques hommes. Mais le comman- 
dant de la garde nationale dont Tarmée étoit 
mieux équipée et plus Bombreuse que celle 
de Santerre , remporta une victoire complette ; 
il resta maître du champ de bataille , et fit 
quarante prisonniers qui s'étoient retranchés ^ 

dans le dpnjon où ils se battoient en déses- 
pérés^. Quant à Santerre , il abandonna hon- 
teusement la partie , et courut se réfugier 
Jans un asyle où il resta caché plusieurs 
aois. 

Il est assez naturel de penser que d'Or- 
Hns avoit raiis Santerre aux prises avec la 
Byette , dans l'espoir que celui-ci périroit 

H 2 



! I 



•«% 



/■ 



( 11<5 ) 

âu fort de Taction, et céderoit par sa mort la 
place de commandant de la garde nationale , 
à son vainciueur. Il est vraisemblable aussi 
que le prince en attirant la Fayette à Viiir 
cennes , avoit en vue de diviser les fovces du 
général, et de Tempêcher par cette diversion, 
de porter du secours au château. 

Tandis en efl'et que la Fayette combat toifc 
Santerre, le jardin et les cours des Tuileries 
se remplissoient dun peuple innombrable. 
Les menaces qui partoient de cette foule , 
faisoient croire que la famille royale étoit en 
danger , et donnèrent lieu de craindre qu'on 
ne voulût renouveller les scènes des 5 et 6 
octobre. Quati'e cents ' royalistes armés' de 
pistolets et de leur épée, se réunirent dans la 
chambre du roi, fortement résolus de verser 

f)lutôt tout leur sang, que de laisser outrager 
a famille royale. 

Cette résolution mit en fureur les bandits 
que d'Orléans avoit envoyés au château. 
Trop lâches pour attaquer de front cette pe- 
tite troupe , ils cherchèrent à Fintimider par 
leurs menaces ; ils crièrent que les royalistes 
6*étoîent rasseniblés au château en armes , 
dans l'intention de livrer un combat au 
peuple y et qii'en conséquence il falloit les 
égorger tous. Des officiers de la garde natio- 
nale vinrent avertir ces mêmes royalistes 
qifiU étoient perdus , et qu'ils perdroient avec 
eux la famille royale , s'ils ne déposoient pa* 
sur-le-champ leurs armes; c'étoit là, direrf 
c« cfSciers , le seul moyen de faire tomba' 
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Je briiit qui circuloit autour du cliâteflu, et 
d'appaiscr le peuple. On fif au roi les mêmes 
représentations , et on lui ajouta que s'il s'é- 
levoît une querelle , on nemanqueroit pas de 
dire qu'il avoit élé l'agresseur. Les ministres 
l'engagèrent à ne point négliger Tavis qu'on 
lui donnoit. 

Le roi en conséquence, pour mettre fin à 
tout ce bruit , adressa aux personnes réunies 
dans sa chambre, Tinvitalion suivante: « Je 
vous prie , Messieurs , de déposer ici les 
armes que le zèle PQiu: la défense de ma per- 
sonne pourroit vous avoir fait apporter, et de 
ions prescrire la plu:^ grande modération sur 
tout ce que pourroient faire commettre à cet 
égard l'erreur , la prévention et les fausses 
interprétations, » 

Cette invitation futreçue comme un ordre. 
Chacun enveloppa ses armes dans un mou- 
choir ) les uns les déposèrent sur une com- 
mode , d'autres dans des cofiVets (jui étoient 
auprès du lit du roi. Pendant que ce déj[:)ôt se 
faisoit , la garde nationale s'emparoit de 
iVscalie^r et de toutes les pièces qui y con- 
duisoient. 

Les royalistes étant bien loin d'imnginer 
qu'on voulût profiter de leur désarmement 
pourles outrager avec impunité, se retim'ent 
séparément , lorsqu'ils eurent déposé leurs 
armes. A mesure qlieles soldats de la Fayette 
appercevoient l'un d'eux, ils s'en emparoient 
et le poussoient brutalement jusqu'au bas 
de l'escalier. Là on livroit ces malheureux 
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tems des affronts d'autant plus sanglans pour 
lui , qu'il étôit revêtu d'un caractère sacré , 
et que depuis renPance il étoit accoutumé au 
respect et à l'obéissance des autres hommes ; 
sa patience fut à bout. / 

A rimpossibilité de souffrir les chagrins 
dont on Tabrruvoit , et dont il ne voyoit pas 
le terme , se joignit le désir si naturel de re- 
couvrer sa liberté, et encore la considération 
de ce qu'il croyoife devoir à sa conscience. 11 * 
étoit après tout, par la place qu'il avoit hé- 
ritée de ses aycux, le roi , le protecteur , le 
père de ses sujets. Il voyoit la royauté dé- 
truite , tous les pouvoirs méconnus , tous les 
crimes impuiîis, la sûreté des personnes mises 
par-tout en danger, et l'anarcliie établie au- 
dessus des lolx ; il lui étoit évident que tant 
ciu'il resterait à Pr.ris , l'ombre d'autorité 
qu'on hii laissoit , seroit insuffisante pour 
rép»''»mer aucun des maux du royaume. Il 
résolut donc de se rendre aux instances qui 
lui étoient failes de s'éloigner de la capitale* 
Il vint ainsi tomber dans Tabîme où le^traî- 
noient les orléanistes, les constitutionnels et 
le parti de la Fayette. 

Cette résolution arrêtée , le roi se proposa 
de se rendre d'abord à Montmédy place forte. 
Il pensoit qu'il seroit là en sûreté avec sa 
famille; il y trouvoit encore l'avantage qu'é* 
tant près de la frontière , il auroit pu s'bp- 
poser à toute espèce d'invasion dans la 
France , si on avoit voulu en tenter une , 
et se porter lui-même par-tout où il y auroit 



en quelque danger à prévenir. Le marquis de 
Bouille se cliargea de protéger le voyage 
jnsqu a Montoiédy , et il fut convenu que 
Monsieur suivroit le roi dans sa retraite. 

Quoiqu'on n'eût communiqué ce projet 
qu'au petit nombre de pe'rsonnes qu'il étoit 
nécessaire de mettre dans la confidence , il 
arriva cependant qu'il fut su de ceux à qui 
ilimportoit le plusd'en dérober la connois- 
sance. Parmi les femmes de la reine , il y en 
avoit deux dont l'une étoit vendue à Voidel , 
et l'autre à la Fayette. L'une et l'autre surent 
le jour et l'heure fixés pour le départ de la 
famille royale, ainsi que la route qu'elle tien-* 
droit, f.â Fayette uit si bieir servi par celle 
(les femmes qui lui rendoit compte de toutes 
les actions de la reine , qu'il eut un échan- 
tillon de la robe que la princesse devoit por- 
terie jour de son départ. Il fit part de ce qui 
8Pj)assait au château, à Bailly et à quelques 
officiers de sa garde nationale , entr'autreu à 
Gonvion €t au duc d'Aumont. Voidel en ins- 
truisit le comité des recherches de l'assemblée 
iiationale et le duc d'Orléans. Célui*ci fut au 
(ornble de sa joie ; il ne douta plus qu'il al- 
loit enfin être élevé tout au moins à la ré- 
gence. 

Quelques heures avant le départ du roi , 
la Fayette eut avec lui un entretien, oii de 
part et d'autre l'on dissimula. Lorsqu'il se 
lut retiré ; la jeune princesse fille du roi, dit 
avec beaucoup d'émotion aux auteurs de ses 
jours : a Nous sommes trahis ; la Fayette ea 
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se retirant , a jette sur nous un regard^ et a 
souri d'une manière qui me persuade quli 
sait tout. >3 On négligea cet avis , mais un 
noir pressentiment flétrissoit le cœur de la 
reine. En descendant le château pour gagner 
la voiture , elle dit douloureusement àla mar- 
quise de Tourzel : « Ce voyage nous sera fu- 
neste ; le roi n'est pas heureux. » 

La Fayette, Gouvion et le duc d'Aumont 
se trou voient 'dans la cour des Tuileries, 
lorsque le roi y monta dans son carosse. 
Comme la nuit étoit fort avancée ', aucune 
des personnes de la faucille royale ne les ap- 
perçut* Le roi avoit avec lui dans le même 
carosse , son épouse, ses ^eux enfans , et la 
marquise de Tourzel. Monsieur partit avec 
son épouse^ du Luxembourg où il logeoit. 
Il y avoit tant de sentinelles et dans Tinté- 
rieur du château des Tuile/ies et au Luxem* 
bourg que leur silence dans Tun et l'autre de 
ces palais tirent du prodige. On croit, et il 
est très-vraisemblaole que les factionnaires 
avoient feint de se laisser gagner par la fa- 
vaille royale j mais que réellement ils avoient 
été gagnés d'avance par d'Orléans et la 
Fayette. 

Dès qu'on sut dans Paris que le roi étoit 

Earti avec toute sa famille , la faction d'Or- 
iansise livra à l'allégresse la plus effrénée , 
et la Fayette montra une sécurité qui seroit 
inconcevable, s'il n'eût pas étéaufait de toute 
cette machination. Les orléanistes grrachè* 
rent les armoiries du roi , • de tous lieux ou 
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elles se trouvoient , et effacèrent le mot roi 
de toutes les. enseignes. Ils commeincèrent 
aussi à parler de déclarer le roi déchu du 
trÔDe. La Fayette se montrant impassible 
au railien^ de ces mouveraens , parcouroit les 
rues sur son cheval blanc , sourioit au peuple, 
et lui promettoit ijue le roi ne tarderoit pas 
à revenir. 

Le général ne faisoit pas une promesse 
vaine; il a voit fait partir des couriers et des' - 
aides-de-camp , non pas sur toutes les routes, 
mais seulement sur celle de Montraédy.- 
Louis n'alla pas jus<]u'à cette ville ; Varennes 
fut le terme falal de son voyage. On laissa, 
passer Monsieur au-delà de la frontière; son 
émigration servoit d'Orléans ; elle rapproclioit 
celui-ci du trône. 

On a beaucoup blâra^é Louis XV T de u'a-.^ 
voir pas suivi Monsieur, mais c'est quon n'a* 
pas\youlu considérer que la retraite de Mon- 
sieur étoit favorisée par les agens de d'Or- 
léans , et que des obslacles insurmontable» 
s'opposoient à celle de Louis XVI. Voilà du^ 
moins ce que des témoins oculaires et dignes, 
de foi m'ont assuré. A peine le roi fut dans 
Varennes que le tocsin sonna à dix lieues à 
la ronde ; des légions de paysans armés do 
toutes les manières , accoururent et se trou- 
vèrent là à point nommé. On dressa môme, 
des l>atteiies de canon sur tous les passages. 
On a prélendu depuis que ces canons n'étoient 
pas chargés , et qu'ils étoient même hors 
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d'état de tirer. Louis XVI ne pouvoît pa» 
deviner. 

On a dit aussi qu'il auroît dû se faire jo\ir 
le pistolet à la main , à travers les gens qui 
rarrêtèrent. Charles XII lui-même n'eût pas 
entrepriî? cetfe folie , et quand Louis XVI 
IVût faite, il n'^n eût pas moins été arrêté^ 
ou , ce (jui est plus vraisemblable, les émis- 
saires de d'Orléans qui se trouvoient là, Tens- 
scnt éjcjorgé avec sa famille. 

Il falloit bien qu'il y eût une impossibilité 
physique à ce que le roi s'évadât, puisque le 
marquis de Bouille ni les troupes qu'il donl- 
mandoit ne firent aucun 'mouvement pour 
protéger son évasion. Pour détruire la force 
de cette objection , on a prétendu que le roi 
avoit donné ordre de n'opposer aucune résis- 
^tance à la violence qu'on lui faisoit. Mais 
dans une occasion semblable , on eût servi le 
roi maîgré lui-même , s'il y eut eu réelle- 
ment possibilité de l'arracher aux gens qui 
le retenoient. Le reproche dans ce cas de- 
vroit tomber plutôt , ce me semble , sur ceux 
ijui s'éloient chargés de le mettre en sûreté, 
que sur lui-même. 

On a dit enfin qu'il eût mieux valu cent 
fois pour Louis XVI, (lu'il eût péri sur la 

f)lâce avec toute sa famille , que de perdre 
a vie sur un échafaud. Mais Louis XVI 
pouvoit-il , et devoit-il prévoir qu'on le li- 
vrcroit un jour aux bourreaux ?. 

Ce furent im nommé Drouet maître de 
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posfe de Saînte-Menehould , et un nommé 
Guillaume corainis au direcloire de la même, 
ville, à qui on attribua la gloire d'avoir ar- 
rêté le roi. Ceux qui se disput Lurent l'honneur 
de les avoir aidés dans cette fonction ^ furent 
en grapd nombre. Je citerai seulement les* 
noms de Toulotte , Bellelte , Tbévenin , 
Chevalette, Georges, Toussaint fils , Che- 
vallon Iç jeune , Sauce, ILebldnc , Bellitte. 

Dès que la nouvelle de la détention du roi 
à Varennes parvint à Paris-, la Fayette fit 
partir un détachement nombreux de sa garde 
nationale pour escorter le monarque -^ d'Or- 
léans envoya au devant de lui dès troupes d^ 
bandits , et l'assemblée nationale dépêcha 
trois commissaires pour protéger sa marche 
jusc|ues dans la capitale. Ces Irois commis-. 
saires furent la Tour-Maubourg , Barnave 
et Pé(ion , tous trois à cette épocjue zélés 
orléanistes. Les deux derniers prirent place 
dans la voitiïre du roi , et on remanjua que 
Vidon tint constamment le jeune dauphin 
sur ses genoux. 

Je ne décrirai point tbus les outrages que 
.la famille royale reçut dans le long trajet de 
Varennes à Paris. Je me bornerai à un seul 
trait. Le manjuis de Dampicrre apprenant 
que le roi passoit à son voisinage , n'obéît 
qu'au mouvement de son zèle ; il monte à 
cheval , court après le monarque , fend 
la foule qui l'environnoit , s'approche de 
la voiture , descend de cheval , s'in- 
cline , et baise respectueusement la main 
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Je PinFortuné Louis XVI. -Comme le gen- 
tilhomme étoit dans cette attitude , on lui 
tire trois coups de fusil dans les reins : il 
tombe ; les roues du carosse passent sur son 
corps,, et le brisent; son dernier sentiment 
est pour le monarque ; son dernier cri est 
vive le roi ! Qu'on juge de l'affliction de 

Jf "î* , ^ "°"* ^* ^^'^" ^toit encore mouil- 
léedes larmes qu'y avoit versées ce fidèle 
àmi ! 

Je dirai aussi qu'on av.oit eu la cruauté de 
placer sur le siège du cocher deux gardès-du- 
corps qui avoient suivi le roi dans sa fuite. 
Leurs mains étoient liées comme s'ils eussent 
^ été des malfaiteurs j un soleil ardent, brûloit 
leur visage , et leurs yeux ne rencontroient 

?"l Jn^ , ""î"^* ^'^^^^^ 'l"i ^eur reprochoient 
Ja fadehte et l'attachement qu'ils conservoient 
a leur malheureux maîl re. 

A mesure que le cortège approchoit de 
i^aris, les insultes redoubloient , et peut- 
être les assassins envoyés par d'Orléans, se 
tussent baignés dans le sang de la famille 
royale , si la garde nationale n'eût formé 
autour d'eJle une masse impénétrable. La 
* ayettequi étoit allé au devant d'elle , en- 
courageoit le peuple à l'outrager , il défen- 
doit qu'on se découvrît , et dictoit lui-même 
les imprécations qu'il falloit proférer. Après 
une conduite aussi atroce , on ne conçoit 
*'^^° * 1 impudence de ceux qui réprésentent 
aujourd'hui ce même homme comme un ten- 
dre etjfiâèle ami de Louis XVI. Cette ré- 
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fiezion qiie j'ai déjà faite, s'échappe de ma 
plume , chaque foi» que mon técit me con- 
duit à parler de la Fayette. 

Le rôle qu'il joua dans cette déplorable 
circonstance , fut d'autant plus infâme , (|ue 
lui-même avoit attiré sur la têtej4u monar- 
que ces malheurs qu'il avoit la lâcheté de 
lui reprocher. Je ne saurois en effet trop ré- 
péter que son parti comme tous les autres 
partis, avoit employé toutes les sortes de 
stratagèmes pour contraindre Louis XVI à 
s'éloigner de la capitale. Cest aujourd'hui 
une vérité avérée , et que personne ne ré- 
voque plus en doute. Garât lui • même , 
dans ses mémoires sur la révolution , 
fait Taveu formel que le voyage de 
Louis XVI à Varennes , étoit une affaire 
sçue , prévue , et concertée par tous les par- 
tis. Une telle vérité doit être présente à 
Vbistorien qui transmettra à la postérité la 
vie de Louis XVI. 

Le roi rentré dans son château des Tui- 
leries f fut séparé de son épouse , et du reste 
de sa famille ; on lui défendit toute commu- 
nication avec la reine ^ avec ses enfans^ avec 
sa sœur. Toutes ses augustes personnes fu- 
rent prisonnières. Ceux qui les avoient ac* 
compagnées à Varennes., furent sans distinc* 
tion de sexe , jettes dans les prisons de 
PAbbaye. 

Le Soir même dut jour où le roi arriva , le 
duc de Chartres sollicita et obtint l'agré- 
ment d'aller monter la garde dans l'intérieui^ 
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du château. Le duc d'Orléans de^qn côfé, 
sans qu'on puisse dire quel étoit son motif, 

Eassa la soirée entière dans une méchante 
Quti(]ue de barbier , qu'on voit encore au- 
jourd'hui sur la place du CarrouseV, vis-à- 
yis la cour (]u on appelloit Royale. Là ce 
prince > après s'être fait raser , jona aux 
clames avec des laquais vil prenoit sans doule 
ce honteux avilissement pour de la popula- 
rité. 

Le premier soin de TAsserablée nationale 
fut de suspendre Louis XVX des foncîions 
de la royauté. De la suspension à la dé- 
chéance , le chemin étoit court, et de la 
déchéance à 1 élévation du duc d'Orléans , 
il n'y. a voit qu'un pas. Le prince crut loucliec 
au terme de ses vœux ; plusieurs personnes 
qui n'étoient pas de son parti • crurent éga- 
lement la perte du roi certaine , et qulî n'y 
auroit de salut que pour ceux qui se seroient 
rangés autour de d^Orléans. Quelques cfK- 
çiers - généraux qui se trouvoient alors à 
Paris , s'empressèrent de prêter serment de 
fidélité et d*obéissance à l'Assemblée natio- 
nale ; le vieux comte d'AfFry , colonel des 
Suisses et Grisons , fut de ce nombre ; il se 
traîna à la barre de P Assemblée nationale 
pour y prêter le même sermenl. Cette dé- 
ma^rche ne trorapoit persontie -, chacun voyoit 
que ce n'étoit pas précisément à TA^^semblJe 
qu'on juroit fidélité et ol)éissance , mais à 
celui qu elle jugeroit à propos de revêtir de 
l'autorité royale. Jamais^ les espérances de 

d'Orléans 
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d'Orléans n'avoîent été plus fondées ; jamais 
il n'a voit été aussi pris du trône ; il ne lui 
falloit qu'une hardiesse commune , et un 
léger mouvement de courage pour s'y placer. 

Avant de prononcer la déchéance du roi, 
on voulwt entamer uue sorte de procédure. 
IlfutMécidé que le monarque et son épousQ 
subiroîent un interrogatoire. Celtejàoiiveauté 
pénétra d'indignation les royalistes de TAs- 
semblée ; ils la combattirent avec force , 
mais tout ce qu'ils purent obtenir^ fut que 
le mot interrogatoire ne seroit peint eni» 
ployé , et qu*€)n se borneroit k demander ai:^ 
roi et à la reine , leur déclarafion. 

Tronchet, d'André et Dnport furent char- 
gés de l'aller recevoir^ Les explications que 
donnèrent le roi et la reine furent pleines de 
dignité et de sagesse. Il n^y eut personne de 
compromis. Le monarque et son épouse pii* 
rent tput sur leur conipte. 

« Je vois , Messieurs , dit le roi , par l'objet 
de la mission qui vous est donnée, nu il ne 
s'agit point ici d'un interrogaloire ; mais je 
Teux bien répondre au désir de rAsseûiblée. 
nationale , et je ne craindrai jamais de ren- 
dre publics les motifs de ma conduite. 

« X^es motifs de mon départ sqnt les ou- 
trages et les menaces qui ont été Faits à ma 
famille et à moi-même. Plusieurs écrits qnt 
cherché à provoquer des violences contre 
ma personne et contre ma famille *, et ces 
insulter sont restées jusqu'à présent impu- 
nies -, j'ai cru dès-lors qu'il n'y a voit p?s d© 

To7?ie III. I > 
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•ûreté 3 ni même de décence pour moi , de 
pester à Paris. » ' 

La fermentation cependant s'accroissoit 
dans Paris : les orl(?anistcs dans la socîélé 
des. Jacobins , et dans re3 diverses sections 
où ils se répandoient , crioient qu'il falloit se 
hâter de décréter la déchéance de LouisXVI. 
Au sein de l'Assemblée nationale , on ne 
prononça pas le mot de déchéance , mais 
celui de destitution qui revenoit absolument 
au même. Pétion , Robespierre , Buzot , 
Vadier , l'abbé Grégoire , Roederer furent 
ceux qui appuyèrent avec le plus d'ardeur 
-cette destitution. 

La chose ne laissoit pas que de paroître 
délicate aux orléanistes même; ifs ne savoîent 
trop que répondre auy royalistes qui lenr 
disoient : « Si voi^s obtenez le décret de dé- 
chéanî^e , que mettrez -vous à la place du 
gouvernement du roi actuel ? N'est-il pas évi- 
dent que vous ne voulez destituer Lpuis XVI, 
que pour donner sa couronne à d'Orléans.» 

C'étoit bien à ce but qn'on prétendoit ar-* 
river ^ tnajs on ne vouloit pas pn convenir. 
On n'osoit pas dire ouvertement : « 11 faut 
que Louis XVI eède son trône à d'Orléans. » 
Pour donner momentanément le change , et 
ne pas laisiîer croire qu*on eût la pensée d'é- 
lever un usurpateur , on commença pour la 
première fois à jetter dans le publip l'idée 
d une- république , et de rétablis:>ement de 
la loi agraire. Cette double nouveauté fut 
présentée avec méuagemeut , ^t de manière 
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qu'on pût touJQUN la dégavouef . Ërissot « • 
Laclos, Marat , l'abbi Fanchet , Clootz , 
Manuel , Gorsag , Carra , Hébert en furent 
les premiers apôtres, Syeyes la colportoit 
mystérieusement. 

Cette TUSî? trompa leâ royalistes ; ils cru- 
rent de bonne foi <ju*il's*élcvort une faction 
qui vouloit convertir la France en lîne ré- 
publique. Cette erreur n'est pas encore tora- 
bëe > c'est l'opinion de bien des gens que les 
novateurs dont je viens de parler^ vouloi'ent 
dès^ors le gouvernement républicain. Ils 
ne lé vouloient pas j ils n'avoient en vue que 
rélévation de crOrléans dont ils lespéroient 
être les favoris. On leur demand.oit t <c Que 
mettrez - vous à la place de l'autorité de 
Louis XVI ? î> Il falloit bien qu'ik fissent 
une réponse à cette question. Ils répondoient : 
i Nous établirons une républimie; » Et pour 
que tout le peuple fût à eux , ils ajoiitoient : 
«Nous ferons un partage égal de toutes les 
propriétés foncières, i 

Ces prétendus républicains obtinrent un 
premier succès dans l'Assemblée nationale j 
ils en arrachèrent iin décret qui auroit mis 
en leur pouvoir la personne du jeune dau- 
phin. Ce décret portoit que ce prince seroit 
Até aux auteurs le ses jours, et que l'As- 
semblée elle-mê$îi lui nommeroît un gouver- 
lieur.^ On imprima la liste indicative des per- 
sonnes parmi lesquelles les députés choisi- 
roient ce gouverneur^ On inscrivit sur cette 
liste l'avocat Agier, président d'un des nou-^ 

la ' 
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^ Teaut tribunaux , le niédecîn SroussonneÉ i - 
Cérutti, Condorcet, l'abbé Noël, rédacteur f 
du journal intitulé. /a Chroniijuc de Paris ^ 
François de Neufchât^au /• Garan de Coulon , 
Hérault de Séchelles , l'avocat Hona qui avoit 
signé une des apologies de d*Oi4éans , Ker- 
sàint , Necker , YalenCe un des plus soumis 
serviteurs de d'Orléans* -^ 

■ Plus lé parti du prince s*agîtoit , plus les 
royalistes iaisoient effort poujr raffermir Tau* 
torité de Louis XVÎ. Persuadés que la 
France étoit déchirée par deux factions, dont 
l'une vouloit placer d'Orléans sur le troue f 
et l'autre prétendoit substituer la république 
à la monarchie, ils dénoncèrent par tous les 
moyens qui étoient en leur pouvoir , ces deux 
factions. Les écrits- qui furent publiés pour 
prouver leur existence , placèrent Syeyes à 
la tête d^s républicains. Ces écrits étoîeni 
si forts en raisonnemeqs pt ^n probabilités^ 
que les factions elles-mêmes s'allarmèrènt, 
et qu'il fallut que.leurs^ chefs s'expliquassent, 
D'Orléans et Syeyes publièrent une profes- 
sion de foi qui pût tromper le peuple sur leurs 
véritables vues , au moins jusqu'au jour où 
ils eu obtiendroient l'acoomplisseraent. Le 
princeadressaà tous les jcmraalistes la lettro 
suivante : ^^j^. 

MOÎÎSIEUR, ^^^ 

« Ayant lu dans votre journal , N.^ 689,- 
votre opinion sur les mesures à prendre d'a- 
près le retour du roi ^ et tQut ce que vous a 
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dicté sur mon cômple, votre Justice et votrd 
impartialité , je dois vous répéter ce que j'ai 
déclaré publiiioemént , dès le 2i et le 22 de 
ce mois, à {Plusieurs membres de l'Assem- 
blée nationale; que je suis prêt à servir ma 
patrie sur terre , star mér , dans la ôarrièra 
diplomatique, en un mot , dans tous les pos- 
tes qui n'exigeront que du zèle et un dévoue- 
méat sans bornes au bien public y mais quo 
s'il est question de régence , je renonce datis 
ce moment, et pour toujours , aux droits 
que la constitution m'y âonne. J'oserai diref 
qu'après ayoir fait tant de sacrifices à Fin-* 
térêt du peuple et à la cause de la liberté, 
il ne m'est plus permis de sortir de la classe 
de sirpple citoyen , où je ne me suis placé 
qu'aveci la ferme résolution d'y rester tou- 
jours , et que l'ambition seroit en moi une 
inconséquence inexcusable; Ce n'est point 
pour inaposer silence à mes détracteurs , que 
je fais cette déclaîration», je sais trop que 
mon zèle pour la liberté nationale , pour 
J'égalité qui en est le fondement, alimentera 
toujours leur haine contre moi ; je dédaigqe 
leurs calomnies ; ma conduite en prouvera 
constamment la noirceur et l'absurdité j mais 
jai dfi déclarer dans cette occasion mes sen- 
timens et mes résolutions irrévocables , afin 
que l'opinion publique ne s'appuie pas sur 
une fausseJ^ase dans ses calculs et ses com- 
binaisons relativement aux nouvelles me- 
sures que l'on pqurroit être forcé de prendre. 

Signe, Lquis-Philippe d'ORLEANSJ. if^ 
^ 13 
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Les royalistes bien loin d'ajouter aucune 
* foi à cette hypocrite déclaration de d'Or- 
léans > en conclurent qu'il se tenoit assuré 
qu'on alloit bientôt proclamer un régent du 
royaume , et à qui ciette place éminente se- 
roit-elU accordée , çinon ^ lui-même* 

, Quant au prêtre. Siey es qu'on acci^soit de 
Touloir ff^oder une république en France, et 
qui dans la uplice sur sa vie publiée depuis 
la mort de Robespierre > a prétendu avoir 
toujours été républicain , même avant la ré- 
volution y voici comment il s'expliqua sur 
cette accusation dans une lettre qu'il publia 
également par la voie tdes journaux, (i) Sous 
tous les points-de-vue. rien m'est plu» curieux 
que cette lettre. 

. 1^ jj'ai cru que je pourrois passer ma vie 
sans répondre jamais ,aux injures ni aux in-* 
culpations sans preuves. Quant aux injures ^ 
j|e ne sçns pas encore le besoin d'y faire at* 
térition , quelque riche que fût ma mois- 
son en ce ge*nre, si je m'amûsois à larecueit 
lir. Il peut en être autremeèt des inculpa- 
tÎQils ; il y a des circoùstaiices où il est utile de 
les xepoustîer. Par, exemple , on répète fort 



(T) On la trouve notammei^t dans 1« liiomteur ; 
r'xiyant pajs ^cttiellemeat sous le? yeiJX ce journal , je 
ne me rappelle pas précisément à quelle date, maïs 
c'êsi <}ar)Sviii3 des premiers Numéros dii mois de juil- 
let ïyjfj, ...... ^ 
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que je profile en ce moment de notre posi- 
tion pour tourner au républicanisme. On 
dit que )e cherche à faire des partisans à ce 
système, Juic^u'à présent on ne s*étoit pa* 
avisé de m'accuser de trojtdeflexîbililédans 
mes principes , ni de changer facilement d'o* 
plDÎon au gré du tems. Pour les hommes de 
bonne foi, les seuls à qui je puisse m'adres- 
ser, il a*jr a que trois moyens de juger drt 
sentimens de quelqu'un. Ses actions , ses pa- 
roles et ses écrits. .FofFre ces trois sortes de 
preuves; elles ne sont point cachéej^*, eîî?» 
datent d'avant la révolutiop , et je suis sur 
de ne m être jamais démenti. Mais si Ton pré- 
fère de s'en rapporter aux allégations de la 
calomnie , il ne reste qu*à se taire. Ce n'est 
ni pour caresser d'anciennes habitudes, ni 
par aucwn sentiment superstitieux de roya- 
lisme que je préfère la monarchie. Je la 
préfère parce qu'il m'est démontré qtCil y a 
plus de liberté pour le citoyen dans la mo^ 
narehie que dans ta république. Tout autre 
motif de détermination me paroît puéril. Le 
nieiileur régime social est à mon avis , ce-. 
lui où, li^n pas un , non pas quelques-uM 
seuiçmeni , mais où tous jouissent tranquil- 
lement de la plus grande latitude de liberté 
possible. Si j appcrcoisce caractère dans l'é- 
tat monarchique, il est clair que je dois le 
vouloir par-dessus tout autre. Voilà tout le 
secret de mes principes et ih^ profession à% 
foi bien faite. J'entrerai en lice avec les ré- 



il y avoît tin roi et un minigtre de la feuille 
des bénéfices. Il tournoit au calvinisme quand 
il croyoit que d'Orléans régnerpit. Il a été 
atbée quand Gobet, Anacliarsis Clootz et 
Hébert ont proclamé lathéisme. Il s'est dit 
déiste sous Robespierre. Cette infâme ver-* 
satilité est une preuve de plus que dans 1« 
cœur d'un apostat , il n'y a que lâcheté , hy- 
pocrisie et fourberie. 

Jamais cependant comme je l'ai dit , d'Or- 
léans ne s^étoit vu plus pr^s du trône^ Les 
choses en étoient venues a un point qu'auôun 
moyen humain ne pouvoit Tempêcher d'y 
monter. Il devenôit impossible-H^iTe la notajo^ 
rite de l'assemblée nationale ne décrétât pas 
la destitution , et cette destitution prononcée ^ 
il falloit^bieh o« un autre roi, ou un régent. 
Les rpyalistes opprimési , sans pouvoir sur 
i'opinion , n'a voient ni crédit ni force pour 
empêcher cette . révolution. Mais il ércdi 
écrit dans les décrets de cette providence 
dont les hommes ne peuvent changer Tim- 
irmabîe volonté , que jamais d'Orléans ne 
toucherait au but où son ambition Iç pous* 
«oit*. , A l'instant mênie ou tout lui sourioit , 
.t)ù il croyoft ses v»ux accomplis, il se fît 
dans son propre parli la plus étrange diver* 
siqn. Ceux qui dans sa faction , avoient élé 
jusques-là les idoles du peuple, se to;Urnèrent 
tout-à-coup contre le prince,, et devinrent 
pour lui des ennemis aussi ardens que l'é- 
loient les royalistes elles impartiaux. 

i Lqs méchans^ dit Fénélon , cj^aignent 
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ser trè$-à*propos d^aristocratîe un patriote" 
qu'ils II aimoieiit pas, et tel républicain ne 
as leur céder dans le niêioe genre d'babi- 
été. Si ces hommes-là savoient nuire à leur 
ennemi en l'accusant d'être honnête 'homme ^ 
ils l'en accuseroient. 

Signé, Emmanuetl SIEYES. 

• 

On voit que Sicyes en voulant persuader 
dans celte lettre , qu'il exisloit un -parti qui 
désiroit avec sincéiité la répt:blique , con- 
fesse cependant (fii'il ne tcnoit en aucune 
manière, à ce parti. A quel parti tenoit-il 
donc ? A Ten croire, il étoit royaliste j il 
pensoit que dans touies les hypothèses, la 
monarchie étoit préférable à la république. 
Ce n'é^oij pas I.ôuis XVI qu'il vouloit pour 
roi , puisqu'il étoit du nombre de ceux qui 
deraandoi^nt sa d?stitution. Qui vouloit-il 
donc poiir roi ? d'Orléans- 11 me- semble que 
ce n'est pas là interpréter sa réponse , puis- 
qu'on ne voit pas qu^il put en faire uneautre. 
Tel est pourtant l'homme qui nous assure 
dans la notice de sa vie qu'il n'a pas été plus 
Orléaniste que Robespierrisîe. Il est ausisi 
ptni croyable dans ceît^ assertion que lors-, 
qu'il îîssinre .aujourd'hui a^oir été toutesa' vie 
républicain. Dira-t-il qu'il nientt)it en 1791., 
lorsqiul45e disoit royaliste ? Eh ! qui nous 
répendra qu'il ne ment pas aujourd'hui? La 
vériïé est que cet hvjmme a toujours été et 
sera toujours du parti du plus Porté II étoit 
royaliôle^ .g vaud vicaire et chanoine ^uand 
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roi -, on promit au monarc}ue > s'il vouloît 
s'engager à ne plus (juitter la capitale et à 
accepter la coastitution <|ùi lui seroit pré- 
senfée , non-seulement de ne point décniter 
sa déchéance , maisencore d« consolider soa 
autorité, et de lui fournir même par l'acto 
constitutionnel, les moyens de Ja rendre res- 
pectable; on se st>umit de plus à rédiger ce 
codé constitutionnel de manière qu'aucun 
article ne pût répugner à sa conscience. 
Louis XVI impatient de se réunir à sa fa- 
mille, et de recon<iuérir sa liberté , et no 
cloutant nullement de la sincérité des pro- 
messes cju*on lui faisoit f sotmcrivit sans hé« 
sîter, le double engagement qu*onluidempn- 
doit , c'est-à-dire qu'^l s'engagea par écrit 
à n'abandonner la capitale que quand le 
royaume seroit parfaitement tranquille , et à 
sanctionner l'acte constitutionnel. 

La chose étant mnsi arrangée avec le roi, 
on indiqua le jour oùil seroit définitivement 

i>rononcé sur l'espèce de .procédure faite à 
occasion de la fuite du monarque. Ge jour 
arrivé ,Jes jacobins restés fidèlesà d'Orléans, 
qui ne saVoient rien de ce qui avoit été con- 
venu avec le roi , ï9t doutèrent point qu'ils 
ne remportassent une victoire completle. Les 
comités m ilil aire, diplomatique , de constitu- 
tion, dejurisprudencecrimineîle, de-^ rapport.% 
des recherches , avoient été chargés de pré- 
senter le rapport de cette grande aftairc. Ce 
rapport fut a l'avantage du monarque , ce 
qui jet ta les orléanistes dans un grand éton* 
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nement ; ils virent par-là que la majorité des 
membres- de ces comités n*étoit pas de leur 
bord. 

Le rapport fini , les orléanistes le combat- 
tirent vivement ; ils parièrent longuement , 
ft ne furent point interrompus. Quand tous 
i leur* orateurs eurent successivement occupa 
la tribune^ Barnavey parut ; il jetta alors 
ton masque, prononça un discours éloquent, 
combattit de front ceux qu'il appel la des fac- 
tieux , et ne dit rien qui ne fût à l'avantage 
du monarque* Les orléanistes frémirent de 
rage , mais leur fureur fut impuissante. Bar^ 
nave fut appuyé par tout s_on parti, par les 
royalistes , par les impartiaux ; de^sorte que 
cette fois la tn*s grande majorité se tourna 
contre les jacobins j leur défaite fut cora- 
plette. On. se borna à prononcer des décrets 
d'accusation contre le manjuis de Bouille et 
quelques-uns des officiel^ qui dévoient favo- 
riser son projet; on rendit au roi la portion 
de liberté dont il étoit privé depuis son re** 
tour de Varennes; on le laissra maître de l'é- 
ducation de son fils. L'bistoire doit même 
celte justiceà la Fayette et à Bailly , cîue , 
dès ce moment , ils se préfèrent avec z'-le à- 
procurerafimqnarque tous lès adoucissemens* 
que comportoit sa situation. • ' 

Après cetle démarche , Barnave et lé» 
siens rompirent ouvertcmeiiî avec les jaro* 
biûs. Ils abandonnèrent leur société, el allè- 
rent former un club au couvent des religic^ux 
* Feuillans} sçs membres prirent aussi le titre 
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dàinîs de la constitution \ ils eurent pour 
premier présideut^ Bouche, et pour premiers 
secrétaires Salles et Antoine. 

Cette désertion et 1 événement qui l'avoit 
précédée , changèrent en autant de furies les 
)acôbiné restés dans le parA de d'Orléans. 
Eôbespietre comme un • homme qui avoit 

Iierdu le jugement , crioit à haute voix dans 
es rues z Mes amis , tout est perdu , car là 
roi est saui^é. On se porta à tous les spect^t*- 
cles pour les faire fermer , comme si la non^ 
destitution du roi eut été une calamité pu- 
blique. Ce mouvement fut si brusque que 
tous les spectacles en effet forent fermés à 
l'exceptiop de TOpéra où la Fayette accou- 
rut ^ et dispersa les bandits qui assiégeoient 
la salle. v 

. Les orléanistes ne se bornèrent pas à ces 
1i:oubles 'y ils soudoyèrent des légtpns -de 
brigands et d'assassins. Tout-à-coup ces mi- 
i^»rables copyrirent' le champ de Mars» Pen- 
dant qu'ils s'y rendoient , Brissot rédigeoit 
dans la société des Jacobins une pétition , 
pour que ces scélérats la signassent , et la 
portassent ensuite à l'assemblée nationale. 
4-*objet de^ cette pétition- étoit de. demander 
4e rechef le jugementet la destitu'tion de 
Louis XVI. Brissot cjui feignoit comme tant 
d'autres , de n^être pas orléaniste, et.de vou- 
loir une république, étoit réellement à ceMo 
jépoque im des hommes de d'Orléans. La 
pétition en est elle-même une. preuve; car 
hQ dernier article ménageoil à d Orléans 
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te trône. Ce fait est avoué par la femme îto- 
land dans ses mémoires. (1) Brissot lui-mêm© 
en convint def)uis devant-le tribunal révolu- 
tionnaire ; mais il prétendit que la phrase 
dans laquelle on insinuoit que Louis étant 
censé ai^oir abdiqué par sa fixités il falloit 
^ui choisir un successeur , fut insérée par 
Laclos (a). 

La pétition étant rédigée , un nommi 
^^njou et \xa autre orléaniste dont le nom 
ne me revient paji , la portèrent au Champ- 
(ie-Mars, et fournirent aux signataires deu< 
mains de papier^ six plumes et une bouteille 
d encre. 

Le premier exploit de ces signataires fut 
de massacrer de sang^froid deuxmalheureùa 
invalides qui déjcûnoient paisiblement aiX 
Ghamp-de^Mars , et de mettre leurs têtes 
<ur des piques. 

La Fayette et Bailly envoyèrent à onzo 
reprises différentes , invitation aux attrou- 
pé! de fee séparer. Ceux-ci insultère;pt le» 
porteurs de Vinvitation , et bien loin de sç 
séparer , quelques-uns d'entr'eux se répandis 
rent dans la ville pour recruter d« nouveaux 
bandits. Leur nombre n^ faisant que »'ac«* 
croître , La sédition devint allarmante. Des 
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espions r(?pan(1af5 parmi eiix rapportèrent que 
la signature de la pétition' n'étoit qu'on pré- 
texte pour former un grand ratserablement, 
et qu'à rentrée de là nuit , on devoit se por- 
ter au cfjâteau , y égorger la famille rojale, 
et proclamer d'Orléans roi. 

La Fayette allàrmé de cet avis , voulut 
voir ce que sa présence produiK)it parmi les 
rebelles , il s'avança vers le champ-de-Mars; 
mais comme il alloit y entrer , un de cessci^ 
Jérats lui tira un coup de fusil qui rata, ta 
fermentation devenant extrême , ce ûit une 
nécessité de déployer une grande force. 
Bailly et les autries officiers municipaux pa- 
ï^urent avec le drapeau rouge, et la Fayette 
revint escorté d'un nombreux détachement 
de la garde n^ionale. 

Les séditieux bien loin d'obéir aux trois 
sommations qui leur furent faites de se reti- 
rer, firent pleuvoir une grêle de pierres sur 
kl garde nationale , et lui tirèrent même plu- 
sieurs coups de pistolet. Elle eut ordre de 
foire feu; elle obéit. La terreur se tnitalors 
parmi ces brigands.En un clin-d'œilils aban- 
donnèrent le Champ-de-Mars, et se sauvè- 
rent avec la plus grtandê précipitation, rem- 
plissant Paris de. leurs plaintes et d'impréca- 
tions contre Bailly et la Fayette. Il y eut 
de leur côté onze morts et treize blessés, et 
du côlé de la garde nationale un mort et 
deux blessés. 

Le maire et le commandant ne surent pas 
profiter de leur avantage. Le premier élpit 
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un véritable idiot ea affaires; la poKtiquedtt 
second comme on a dùle remaajucr souvent 
dans le cours de cette histoire .. ii'alloit ja- 
mais au-delà *du moment; il ne saroit rien 
faire pour l'avenir. Ils auroient ciù au sor- 
tir du Charap-deMars , se trau.^porter aux 
Joçobias , et foimer leur antre , de-là se 
rendre à l'assemblée nationale , et en exiger 
la dissolution totale de cette infernale so- 
ciété- 

Faute^ d'aT'oir pris cette double mesure. ji 
ils ne retirèrent absolument aucune » utîHté 
de Texpédition dv Champ-de-Marg, La- oa*» 
Verne des jacobins cuntipua à être le rendez.*- 
Vous de tous les conjurés orléanistes*. Cçu5î-ci 
engendrèrent.tant de calamités , tânt-de dé- 
sordres > que rassemblée nationale désespéra 
du salut de la chose publiqiie. Elle crut la 
France sur le point d'être déchirée tout-à-la- 
fois et par la guerre civile et parles armes 
des puissances étrangères; Les Héaux que' 
commençoit à engendrer la circulation des 
assignats , la difîiculié dç procurer des sub- 
sistances à la capitale , achevèrent de la dé- 
courager; elle se confessa incapable de tenir 
plus longtems les rênes du gouvernement. 
On se hâtfi^ de faire un triage dans cet amas 
informe de projets de loix qu'on avoit enfan- 
tées dans le cours de pins de deux années ; o}x 
lia les articles qu'on adopta, de manière que 
leur ensemble ne iresseinbloit pas n.til à une 
longue suite de sommaires de chapitres 5 on 
y cousit (juelques lambeaux; delà constitu- 

Tojn. m. . K 
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jrépuWîqtie et de la Im agraire n'étoiçnt qu*un^ 
rusé imaginaire pour s'attacher le petit peu- 
ple, et laisser derrière le voile rhotnme qu'on 
vouloit mettre à la place de Louis XVI, 
. Je dois dire que parmi les constitutionnels ^ 
plusieurs ont prétendu n'en avoir eu que la 
physionomie, et avoir toujours été dans le 
cœur ardens royalistes . On compte d^ins 
cette classe , des officiers généraux , et la 

Slupart des derniers ministres de Louis XVI. 
ïais l'histoire ne jugé pas des physiono- 
mies ; elle ne juge que les actions j et celui 
qui récrit , ne doit rendre compte à la pos^ 
térité que de ce qu'ils ont fait , et non des 
sentiméns qu'ils tenoient cachés dans leur 
cœur. J'oserai de plus rematquer qu'il n'est 
ni loyal , ni d'une oonne poétique d'affiché: 
une opinion qu'on n'a pas; c'est se rendre 
guspeet'ëu parti qu'oti teint d'abandonner ^ 
et trahir celui qu'on feint de servir, et je 
pense que dans quelduesit^iation où l'homme 
puii»se -se trouver , la trahison est une res- 
source qu'on ne doit jarpais employer mémo 
contre Içs scélérats, parce qu'il rfest jamais 
permis de recourir à une ressource* odieusa 
vile et criminelle, Ges royalistes à masqua , 
coastitutionnel, n'ont cessé pour excuser la 
duplicité de leur couduite , de citer l'exemple 
du célèbre Mont ; mais d'abord ùti exemple 
unique est une fort mauvaise règle de con- 
duite* Eusuite il n'est pas vrai que Monk 
ait été un traître ) eofut un ho uimà trompa 



Etienne, Lecliapelier, Talleîrarrd-Pérîgordt ' 
évêque d'Autun, Bureau de Pusy , Dupont . 
de Nemours, Salles , le yîcotnte ^e Noailles, 
Lecoulteulx , Laborde-Méreville , Rœderer, 
Durand de Maillane , Populus , Monneron, 
t)ionîs du Séjour , Guillaume, d*Orme^5oa,î 
tels fiu-ent les héros du parti constitutionnel. 

JLa faction de d'Orléans se trouva compo* 
sée de tous les jacobins du royaume , c est- 
à-dire de toute la/canaille de Fraucç et dtf. 
toute la populace des fauxlîourgs de Pads#: 
Les grands meneurè, de cette faction furent 
Danton , Santerre , , Dumouriez ^ Valence ^ 
BirphN, Çfîlîon, Làtoùche, Laclos, Voidel, 
Victov-Ëroglie , Gouy jd'Arcy, l'abbé F au- 
cliet , Cbàbroud , Couflorçet , Noël j^. Brissot , 
Carra ^'Gorsas , ]Vla[r^t^B obespiejrrç ^ Sieye»^ 
Barère , l'abbé Grégoire ,. le . mârquia: 
de Montesquiou ^ d'Aigui^Ilon ,. Buzot .^^ 
Lepeiletier de Saint-Fargea.u , ^ Dqbofs de; 
Crancé , le baron de Mônou , Rewbel ^ Pé- 
tioix, IVianùel, . •. • - 

J ai déjà reraarcfué , et je. remarque enoôre. 
ici que presque tous les prléaui&ies çat.&ou-. 
tenu depuis la mort de i^ur chef, n'avoir, 
jamais appartenu 4 son p&rii; mais j>e nesau«^ 
rois trop répéter que ce u'cst pas à leurdér. 
négation qu il faut s'en rappiorter.jLèô falts^ 
qui vont suivre , prouverpnt qu'à l'époqiier 
de la dissotuijpn de la première as;i0ml}liéèi4j»> 
ceux que je viens de nommer, étoienl çùctoi:© 
de la fjj^lion d'Orléans, et que ces vœux, 
jettes dans le public / de l'étabUssemeuf d'uQQ 
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H I S T O I R E 

DELA 

l 

CONJURATION 

• , • DE . 

LOUIS-PHILIPPEJOSEPH D'ORLÉANS, 

SURNOMMÉ ÉGALITÉ. 

LIVRE DIXSEPTIE ME. 

I 

JJovvsLLE assemblée nationale. D Orléans 
envoie Pétion en Angleterre. Il le fait 
élire maire de Paris, Ses nouvelles ten* 
tatii^es pour se rendre maître des subsis- 
tances , et pour diriger i^ie insurrection 
générale contre la famille royale. Com- 
ment il est se fui par la noui^elle^ asserti" 
blée. Pénible sitij^ation de Louis XVL 
Massacra dans la ville d^Avigwn. Witt- 
genste in marche contre les assassins. Les 
orléanistes] le font t^mplacér par Montes- 
quiou. Ils portent Dumouriez au minis- 
tère des (iffaires étrangères. Ils lèt^ent une 
armée. Journées des lo juin et lo août 
1792. On appelle ime convention natio-^ 
nale. . , 

XJfS quô natre prelifiière assemblce natio- 
nale qui a retenu le nom de constitua nie, 
t]uoic]u'elle n'eût rien constitué ^ 'eut. fait 



{^lâce^td seconde assemblée qu*on,a appellée 
égislative, le premier soin de d'Orléans, 
rentré, dans la société , fut d'obtenir l'accom- 
plissement des vues qu'ilavoit depuis long- 
tems sur Santerre et sur PAion. Se croyant sur 
déporter çé dernier à la mairie , il l'envoya 
avec Voidel a Londres, pour qu'ils y rou- 
vrissent de nouveau des magasins propres 
à recevoir les bleds que les conjurés se pro-, 
posoient d'exporter encore de France. La 
marquise de Silî^ry et les enfans du prince 
accompagnèrent Pétion et Voidel dans ce 
voyage- 
Les vues deyi'Orléaiis ne furent pas trom- 
pées : la Fayette pour obéir à Tacle consti- 
tutionnel qui ordonnoit une nouvelle orga- 
nisation- de Ja' garde nationale , abçmdonna 
le commandement de cette garde. Chaque 
chef de division de voit la commander à tour, 
de rôle , mais par les menées des orléanistes 
ainsi que je le dirai bijentôt , elle finit par 
tomber sous les ordres du seul Santerre. 

Bailiy que cette division du çommaBde- 
nieut de la, force publique n'accoramoâoit 
pas , et qui cfaignoit de ne pas retrouver cett» 
harmonie qui avoit toujours régtiéentreknet 
la Fayoite , parla aussi de faire retraite. ^Ce fut 
alors que d'Orléans qui depuis long-tems 
regrettôit d'avoiir été obligé d'abandonner la 
clef des greniers , songea à la reconquérir 
e^ faisant nommer unonaire à sa dévotion^ 
Dès qu'il fut assure des intentioâis de 
Bailly"^, il envoya avis à Pétion, de. repasser 
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«iir-le-cliamp la mer. Celui-ci accourut en 
^|Fet* Les assignats furent répandus avec la 
plus scandaleuse profusion ; on gagna les 
suffrages de' la canaille , et on re^joussa par 
lateiTeur ceux dessus de bien. Les citoyens 
honnêtes de la capitale s'abstini-ent de pa* 
roîlre dans les sections , et Pétion se trouva 
porté à la mairie y par une majorité de six 
mille? votans. Un aussi petit nombre d'élec- 
teurs dans une des villes les plus peuplées 
du monde , danne une idée de la force des 
intrigues q.u^on employa pour pousser la créa- 
ture de d'Orléans à une place qui dans les 
circonstances où Ton se ti'ouvoit^ éfoit peut- 
être la plus importante de tout TEmpire. Il 
est assez croyable que si la liberté des pari- 
siens n'eût pas été gênée dans/cette élection, 
ils eussent donné la préférence a l'un d'en- 
tr^'eux , et non à un h^mme qui né à Char- 
tres , et y ay^ant toujours demeuré, n'étoit 
pour evix qu*un étranger* 

D'Orléans comme )e Tai dit, en achetant 
la mairie pour Pétion, avoit eu princîpale- 
xx^i^ni en vue de se rendre de npuveau maître 
des subsistances , et par leur moyen d'exci- 
ter à vploqté ainsi qu'il Tavoit fait airt^c- 
fpis , des insurrections populaires. Mais les 
choses n'allèrent pas à cet égard au gré da 
prince. Bailly dans son discours de retraite, 
fit rénunîération des objets confiés à son >d- 
ïxùnistratîon. 8on compte/fut simple, lair, 
e^ à rdbri de toute contestation. On étoit 
alors au. i^ novembre 1791. Il déclara et 
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prouva que les subsistances éfoîçnt dans le 
meilleur état ; que les magasins pouvoîent 
nous conduire jusqu au printems j (ju'à cette 
époque il en arriveroit quarante mille sacs, 
et qu'avec cette quantité on arriveroit au 
terme de la moisson. 

Pétion présent au discours de Bailly , soil- 
rîoit agréablement à cette énumération. Sa 
joie ne fut pas de longue durée. Le lende- 
main / Fileul et Montâran , administrateurs 
particuliers dès subsistances, donnèrent leur 
démission. Le surlendemain , le roi accom- 
pagné d'xin seul officier, se tendit à la Hallè- 
aux-Bleds. Les gens qtii y sont employés le 
reçurent avec des transports de joie, comme 
s'il eut été aux plus b(?aux jours de son règne. 
11 s'enquit avec intérêt, et avec une sollici- 
tude scrupuleuse , de l'état des subsistances. 
Dans le jour même , le département en eut 
irrévocablement l'administratioii. Cet événe- 
ment imprévu trompa les espérances de d'Or- 
ly « ^ " • 
Jeans. 

Quelques jours après , Pétion rendant 
compte par apperçu à la commune, des ob- 
jets confiés à sa go^tion, ne put cacher son 
dépit. 11 lui échappa de dije en parlant des 
suDsistànces. « Je dois croire quelles sont 
eu bon état d'après le compte de mon pré- 
décesseur; mais le département s^ étant em^^ 
paré die cette branche d'administration , je 
vois (ju'elle ne me regarde point. > 

On tenta d'arracher au département x;et 
important dépôt. On mit eu question à la 
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comniuiîe^ si radminîstration des S'iibsis- 
tance3 d'une grande ville ne deToit pas être 
attribuée exclusivemetit à la naunicipalité ; 
mais le départeniejit tint ferme , et refusa 
consfamment de se désàisîr de Tadministra- 
tien qui'luiavoit été confiée par Iç roi. De-li 
naquit une guerre sanglante entre Pétion et 
le département, et dans cette guerre, les 
orléanistes n'oublîoient pas que leur prirfci- 
paî objet étoit d'égorger la famille royale. 

Ne pouvant accaparer les bleds, d'Orléans 
accapara le sucre ^ mais cet te. denrée n'étant 
pas de première nécessité, le peuple ne prit 
pas un a.vsez vif intérêt? aux manèges qui se 
firent à cet éfi;ard , pour se porter à une de 
ces, insurrections générales qu^on vouloit 
exciter, à desseî^i dô perdre J^ouis. et sa fa- 
mille.^ ' - 

On eut recoura à une autre ruse ; pendant 
plusieurs jours là municipalité fut environ- 
née de cinq à six cents bandits, qui deman- 
doient à grands cris qu'on réduisît 4e prix 
du pain , ainsi que celui du vin , et qu^on 
contraignît le département, à se désaisir des 
subsistances. 

Ce npr^veau moy^n ]$*ayaut produit que 
de Tinquiétude et dti trout)le pour toute la 
ville , on souleva le faubourg SsLint * Mar- 
ceau ; quel(|ues boutique^ dans ce fauxboiVg 
furent pillées. Cest à quoi se réduisit cette 
sédition qu*on ne put jamais diriger contre 
le châteaQ. . 

n fallut changer de batterie ; le départe* 
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ment avbit b\en radminisf ration des subsis- 
tances , mais il manquoît dans Paris de ma- 
gasins pour faire des provisions de longuç 
oufjée. On entreprit donc d'empêcher l'ar- 
rivée des bleds dans Paris, Qn sema des 
craintes parmi les habitans des campagnes} 
on leur donna des allarmes sur,leu~r subî^is;* 
tance , on les engagea à retenir leurs bleds. 
Cetoit un moyen infaillible d'affaroer Paris, 
An sein dudësordrequ'auroitci^gendrécene 
famine , on eût égorgé les adniinislrateurs , 
' et avec eux lej roi que les orléanistes ne ces- 
sbient d'accuser de s'êtrç ligué avec le dé- 
partement , pour accaparer les bleds.^ 

Ces horribles menées eurent quelque suc- 
cès. Il V eut de grande désordres, notaciiT 
ment à Ëvreux , à Etampes, à Corbeil.,tJn 
des inînistres du roi voulant être autoris(î 
par les orléanistes mêmes , à mettre fîn à ce 
brigandage , s'énonça ainsi dans une procla* 
malion : ce On prépare un grand complot, 
car Paris est cerné j il l'est par des meneurs 
(fiQiï dé$îgnoit autrefois 8ou§ la qualification 
de gens de distinction. On les reconnoit à 
leur langage , et au beau linge qu'ils portent 
sous des haillons. 

Les orateurs de l'assemblée législative «aï-/ 
sirentcefte occasion pour s'emoorfer en dé* 
' clamations contre ce qu'ils ^ppelloient Taris- 
tcvcratie et le faaatisme des prêtres. Les 
èiïprits étant sufKsc|mtnent échauffes par cfes 
déclamations, les ministres repré:^entèrent 
qu'il éfoii donc urgent de réprimer et cette 
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aristocratie et ce fanatisme: et pour efela , 
qu'il fâlloit qu'ils fussent autorisés à envoyer 
des trompes qui chasseroient les aristocrate» 
et les fanatiques , rétabliroient l'ordre , et 
protégeroient la libre circulation des subsiâ- 
tance$. L'assemblée n'osa se refuser à cette 
conséquence : les ministres obtinrent l'aiato- 
risation qu'ils demandoient , et ils envoyèrent 
des troupes qui chassèrent , non tes aristo- 
crates , non les fanatique^ , ma^is les bri- 
gands qui vouloient que la famine désolât la 
capitale. 

Ces^ brigands ne piljoient pas les bleds , 
mais ils brûloient les Imeulesj ce qui prou- 
voit évidemment qij!ilsn*avoient\ pas besoin 
de grains , car si ce besoin eût été le motif 
de leurs excès, ils eussent volé , et n'eussent 
pas incendié. ' \ 

La mesure prise* par les niînistres ne pou- 
voit certainement être plus régulière. Cepea- 
dant les Gorsas , les Carra , les Brissot , les 
Pétîon , les Robespierre , les Ma rat , lés 
Hébert ', les Danton , et toute la; populace 
orléaniste, crièrent que cette mesure étoit 
Un acte révoltant de despotisme ; ce n'éloit 
certes, pas par bonté pour l'aristocratie. 

On prit quelques-uns des chefs de ces ban- 
dits , et il faut croire que sj/ l'on n'affichât 
pas leur nom à tous les coins des rues, que 
si on ne les punit pas ,\ce ne fut pas par 'mé- 
nagement pour les aristocrates. ^ 

Dans une de ces émeutes , le maire d'E- 
tampes fut massacré} il le fut, parce qu'il 



Toilloit protéger la libre cirôulation des 
grains. On projetta à Paris^ de célébrer udo 
riête en l'honneur de ce pialheureux. Le» 
orléanistes , Pétion à leur têf« , mirent^ tout 
en œuvre pour s'opposer à l'exëcufjon de cette 
idée; ifs ne réussirent pas.j la tête eut lieu 
parce que le département Temporta encore 
dans cette occasion j m^is si l'aristocratie 
nobiliaire ou ^sacerdotale comme on dis.oit 
alors , eût été cause de cet assassinat , les. 
orléanistes ne se fussent pas.récriés contre 
les honneurs qu'on vouloit décerner aux 
cendrés de l'infortuné maire d'Etampes , et 
son assassin eût été piini. 

On voit par les seuls détails dans lesquels 
je viens d'entrer , que les orléanistes furent 
$005 la seconde comme sou$ la première lé- 
gislature , les seuls auteurs de nos maux, 11$ 
n'avoient pas pour eux la majorité de l'assem- 
blée nationale; mais la minorité qui leur 
étoit dévouée , aidée de Pétion , de Sanlerre ; 
comprinia constamment la majorité , et fi- 
mi par la subjuguer entièrement. 

« Dans une sf>ciété oti les passions des par- 
ticuliers, dit un écrirain (i);qui a été mem- 
bre de la pfemière àssenablée nationale , ne 
«ont point dirigées vers un but général^ où. 
chacun ne pensant qu'à soi , ne voi^ dans 
l'incertitude du lendemain qiie l'intérêt du 
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rtiotnent, où les chefs ^n'împrîm^ot aucun 
senriraent de respect, ne peuvei^t çaaitittoir 
la subordînatîon L<Jana une pareille société, 
un état^xe et c^onstant est «ne chose impoîs- 
sjble -, et le choc tumultueux des parties in- 
cohérentes doit donner une mobiiilé perpé- 
tuelle à la machine entière. » 

Telfut^'étatdç la France pendant le pègne 
de la seconde assemblée législative^^ Dès la 
première de ses séances , sa miiiOritéPa mit 
énsguerre avec le roi, av«c le département, 
avec toutes les 'autorités, a,vec tous les indi* 
vidtas qui n'étoient pas orléanistes. D'une 
part elle feîgnoit pour l'acte constitution- 
nel un attachement qui alîoit jusqu'à l'ido- 
lâtrie ; de' l'autre, elle faisoît présenter au 
peuple par les jacobins, Tappat de la loi 
àgriiire etTd'un gouvej'nement républicain* 
Elle donhoit pour prétexte de ses attaques 
journalières contre le roi , que ce nionarque 
fie donnoit sa confiance qu'à des royalistes y 
gtte ïou« ses ministrçs et Iidus «es^ geûéraux 
étoient anti-constitutionnels. 

Cette tactique m^ayoil d'autre but que l'exé- 
cution du projet qu^ d'Orléans avoit formé 
dès les premiers jours (dé la révolution. On 
voyloit susciter à Louis XVI taqt de dégoûts, 
iani de désagrémejris , qull fût obligé d'aban» 
donner de nouveau la capitale. Fidèle à U 
ïHirole qu^îl «voit donnée aux membres de 
JU première assemblée nationale, il dévora 
tout , et attendit avec patience dans son 



cnâteau , la fin des nouveaux orages quri0 
menaçoierit. , 

Au milieu des attaques que Louis XVI 
recevoit sans relâche , sa situation devenôit 
toui les jours plu& pénible , et le mettoît dans 
l'impossibilité de se tracer un plan de cour 
duilequi ôlât toute occasion à ses ennemis , 
de le persécuter. Sa résolu! ion du joiir n« 
poirroit jamais être celle du lendemain, paiee 
que le lendemain on lejfbrçoit de rétracter 
les résolutions qu'on lui avoit arrachéesT lâ 
vei'Ie. Les conseils qu'on lui donnoit sd 
combattoient : il liii étoit difficile de dis- 
cerner parmi ceux qui voulôient s'emparer 
de sa confiance, les. faux .amis des vérita- 
bles amis. Depuis la malheureuse journéeque 
les orléanistes avoientappéllée la journée des 
poignards, le nombre--de«i émigrés s'ét oit cou- 
sidérablcraent accru; à cette époque, une 
foule d'anciens serviteurs que , Louis \XVÏ 
chérisjoit , et dont il aimoit à suivre les avis, 
avoit abandonné la cour et la France : il ne 
reitoit auprès cTe lui qu'un petit nombre de 
royalistes. Presque tous ces royalistes soît 
sincèrem«nt , «oit par di$sfniulatiôn se di- 
soient constitutionnel?. 11 y a plus : presque^ 
tous avoient brigiié ou obtenu de» places du 
nouveau régime^ et ceux qui né jc^'nentpas 
par eux -^raè mes un rôUî dans ce nouveau ré- 
gime , le jouoîent ou par leurs erfans , ou 
par leursplus proches parèns. Ces royalistei 
disoîent bieii au roi, que s'ils ckressoieijtt. Ul 
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eliîmère constitutionnelle ^' cétoit pour le 
mieux servir; mais la prudeace vouloit qu'il 
se. tînt en garde contre lés conseils qu'Us lui 
donnoîent , parce qu'il n'avoit d'autre ga- 
rant de leui* sincétité que leur parole. S'il 
s'en rapportoit à leur conduite , il devoit les 
^.enirpour suspects, puisque leurs actions les 
rangeoient parmi ses ennemis. 

Vbistoire deja révolution mettra cette vé- 
rité dans un plus grand jour. Pour moi je me 
bornerai ici à Vappùyer d'un seul exemple. 
Xecomtede Montmorin juroit et au roi et aux 
amis avec lesgueis il. pouvoit s ouvrir sans se 
compromettre ,. que nul hpmrne au tnohde 
n'étoitplus dévoué que luiàlafamiire royale, 
et j'ai la preuve que le comte de Montraorin 
en parlant ainsi , disoit la vérité. Cependant 
ce même gentilhomme. faisoit en apparence 
si bien cause commui^e avpc les constitution- 
nels , ou pourhiieux dire , avec les persé- 
ciateurs de Louis XVI, qu'il avoua lui-même 
un jour, qu'il raéritoit de perdre la vie en 
placé de Grèves, si le roi feprenoit un jour 
^on autorité, et s^il vouloit être înste. Jecer- 
tin^ que cet aveu est sorti ^de la bouche du 
(Qomte de JVIoiîtmorjn , en présence de per- 
éonnesavec lesquelles il n'a voit aucun intérêt 
.qe (Jissirçuler. \ 

Louis XVI né ppuyoit donc qu'êîre ex- 
jir^ordinairement résjçrvé avec des personnes 
C[ui prétendoient à la vérité , lui être atla- 
çhées j mais qui 'convenoiént en mêmetenis 
qu'elles âgissoient criminellement j chacun 
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de ce& royalistes qui ont survécu ^ux ipr^s-\ 
crlptions , tient aujourd'hui ce langage : ; 
€ Si Louis XVI avoît suivi les consdis que , 
îejni <loniioÎ5> il seroit encore notre roi.» 
I)'abord cela est tout au moins douleux; en- 
suite dans les circonstaiices difficiles où se 
trouvoit Louis XVI , il ft^Uoit plus agir que , 
conseiller; enfin ce pripce n'ét<)it ^a^* Dieu; 
ilnepouvoit pas lire aufonddes^consciences; 
les actions qu'il voyoit , dévoient le porter 
sinon à condamner , au moins à suspendre 
son jugement* , 

Convaihcu qu>la forte majorité de la nou- 
velle assemblée désiroit réellement la coas- 
tilution , ce fut d'abord à çei te .majorité 
que Louis XVI i^éî^plut de se tenir fortement ^ 
attaché : il ne voulut plus que des minis- 
tres coîtstitûtionnels*, il apprit la constitulioa 
par cœur, et ordonna que dans son conseil, 
elle servît de base et de règle à toutes les dé- 
libérations. D'un autre côîé, opiniâtrement , 
ré-iolu à tenir la parole qu'il avoit donnée ,' 
de ne plus abandonner la capitale, il repoussa 
constamment toutesles mesures, tous les avis 
qui lendoient à l'^n élrtigner. 

Les orléanistes disoient v bien aussi qu'ils 
demajidoient l'a constitution ou la mort; mais 
comme ce n'étoit pas là ce qu'ils désiroient , ^ 
comme ils n'avoient d'autre vue que d'égor- 
ger la famille royale , il arrivoit que le roi 
en ne s environnant cjue de ministres consti- 
tutionnel, ne rendoit pas ses affaires meil- 
leures. On crioil que ces miniitres n'étoient 
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rien înohis que ce qu'ils paroîssoîent être , 
et que dans le fon<J de leur ôme , ils «e pro- 
mettoieût de rétablir Tancienordr^e choses» 
Louis XVI pour fhîr# fombev ces cri^ de 
sédition , changeoit sans cesse de ministres ; 
il remplaçoit ceuxcontre ic^squels on élevoit 
des soupçons , par d'autres qu'il alloit cher- 
cher jusques dans l'aiifre des jacobins; mais 
si les derniers venus ne se pronouçoient pas 
fortement contre la famille royale, ilsétoient 
à leur tour dénoncés et décriés. Ainsi on 
amena le monarque à prendre des piinistres 
même parmi les orléanistes. 

Les raaûè^«^ »]ui se faisoient à l'égarJ 
des minisifres , se pratiqnoient également à 
l'égard des généraux. Ces généraux avoîent 
beau invoquer la constitution ; s'ik n'étoieut 
pas ardens orléanistes > il falloit qu'ils aban- 
donnassent le commandeinent qui leur étoit 
confié. Je ne citerai à ce eu jet ,. qu'un trait 
que l'histoire écrira en lettres de sang. Le 
midi s'étoit rempli de troublei>. Leâ côtes 
d^Afrique et d Italie avoient vomi à Mar- 
seille ded milliers de sèélérats -, de-là ils s'é* 
toient répandus dans toute la i^rovence. Par- 
font où ils passoient ,ie sàcrilëge , le viol , 
le brigandage j l'assassinat étoient commis 
impunément. 

ils entrèrent dans Avignon , nyaût à leur 
tète un mojstre qu'on appelloit Jourdan, qu'on 
surnomma depuis Cou^^e^téie , et qui se glo- 
rifioit de ce surnom. Cetfe bête fér*oce in- 
digne du nom d'iaômme , donna à ses ge^^s le 



sigiial du carnage. Plusieurs ha Wtatiî* «amsr 
distinction d'âge ni de sexe , furent massa-, 
crés avec des rafinemens de cruauté dont 
l'histoire d'aucun peuple n'offre d'exemple,. 
On força^les prisons, on v égorgea froide- 
ment; on y mutila, on y déchira les malheu-< 
reux qui y é(oient détenus. Le sang coula* 
à si grands flots que les eaux de la Sorgues 
qui arrose l'intérieur de la ville , s'en teigni- 
rent ; les carrières furent encombrées., en- 
gorgées de cadavres, ou plutôt de membres^ 
de masses informes de chair. Ces Antropo- 
phages après avoir égorgé leura viclirties , les» 
dépeçoient,et s'en disputoient le» lambeaux y 
ils réalisoient à iVnvi avec une féroce ému« 
latioM, ce que la fable nous raconte deTborri* 
ble festin offert par Atrée à son frère Thyeste^ 
Jamais forfaits plus monstrueux n'avoierit 
somllé ce globe. . ; i 

L'Europe entière frémit d'indignation ea 
apprenant de tels excès ; un cri général s'é- 
Wa , et en dema^nda justice à l'assemblée lé-^ 
gisbtive. Ilcfst horrible de dire que bien loin 
de l'accorder , jelle prononça une amnistie 
en faveur de ces Cannibales. Les intrigues 
dese orléanistes lui arrachèrent ce honteux 
décret qui la couvre d'une tache ineffaçable 
anpràs de toutes les générations. Ces mômes 
Cannibales furent, appelles dans la sociéré 
des Jacobins , et psquas dans le sc^ia dfe ffewi- 
semblée législative , de 6rcu/es bngandsnp 
(ieé héros^ Ces honneurs , cette . protcctioh 
leur étoient dus. D'Orléaas qui les avoit 
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ttcTuti^ , se propasoit de les attirer à Paris; 
si le nombre d'assassins qu'il soldoit dans 
cette capitale , ne stiHisoit pas pour répaadre 
le sang de Louis XVI. 

Cependant dpns l'intervalle que la faction 
mit à demander et à obtenir Faninistie , une 
partie de gardes nationales du Midi et de 
soldats restés fidèles au roi occupa Avignon. 
Les monstres qui avoient ensanglanté cette 
ville , se dispersèrent. On se saisit d« quel- 
ques-uns de leur* cjiefs au nombre desquels 
furent Jourdan , Duprat , Mainvîelle, Bar- 
baroux , et on les jet ta dans ces mêmes ca- 
chots où ils avoient égorgé tant de victimes. 
Leur détention remplit de nouveau toute la 
province de troubfes et d'allarmes. Leurs 
complices ramassèrent une armée assez con- 
sidérable pour faire craindre que les prison- 
niers ne fussent élargis , et que les massacres 
pe recommençassent. 

~ Il et oit instant de prévenir cette nouvelle 
calamité. Louis XVI se bâta d envoyer dam 
le Midi le comte de Wittgenstein ^ lieute- 
nant général. Cet ofÇcier étoit agréable aux 
crléaiaistes ; ils le croyoiefit à eux : ils se 
trompoient^ La vérité est qu'il paroissoit être 
nn partisan ardent du système constitution- 
nel. Cet attachement sinon réel, du moins 
t^pparent pour la constitution , et qui lui va- 

loit mie grande renommée de popularité par- 
,nii ceux qu'ori.appelloit patriotes, détermina 

jbouis XVI à lui confier le commandement 
;des troupes réunies dans le Midi. Il n'y avoit 
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Hîille vraîsemblance que ce choix put fttr« 
contredit, et le roi en cédant dans cçtte cir- 
constance à Vopinion du parti dominant, 
croyoit avoir la certitude que Wittgensteia 
dont il connoissoifc le« taleps militaires , et 
<]u*U savoit ennemi des excès qu'il s'agissoit 
àe réprimer , répôndroit parfaitement à se* 
vues; 

Le cpratê fut rendu à sôïi poste le ai mars 
1792. Il se convainquit que la force seuls 
pou voit contenir les bandes d'assassins qui 
désoloient le midi. Ceux qui l'observoient , 
le devinèrent ; ils ne doutèrent point que 
bien loin de rendre à Jourdan et à ses com- 
plices la liberté , il ne les fît punir par les 
tribunaux d'une manière qui effrayât tous 
hs scélérats dont ils et oient les chefsr; Ils s'é* 
tudièrent en conséqtience à entraver sa mar- 
che , à l'environner de dégoûts afin de le con- 
traindre à se retirer. 

Dans cette foXile de ministres que le mal- 
heur des tems poussoit successivement suc 
Jes marches du trône , de Grave eut son 
tour;, les orléanistes le portèr<*nt au dépar- . 
tement de la guerre. Ce fut à lui que Witt- 
genstein adressa se^ plaintes sur les contra- 
dictions qu'il éprouvoit; il terminoit sa lettre 
en déclarant au ministre, que si on cherr 
choit à l entra i^Fr. dans tous ses pas , sa 
démission étoit remise' dès ce moment entre 
ses mains. 

De Grave le prit au mot; il lui écrivit èett© 
lettre laconique ; 
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(l66) ^ 

[t; « D ^après le désir que vous ôvcz témoigna ,_ 
Monâieur , de quitter h commandement du 
JVlidi , je m'fîmpresfie d^avoir l'honneur de 
vous provenir que le roi a accepté la démis- 
sion que vous âvez donnée de ce commande- 
ment ; sa majesté approuve en conséquence 
.que^ vous veniex ici , pour aller ensuite re- 
prendre celui de la vingtième division que 
vous exerciez avant votre départ pour Avi- 
gnofl, » . . - 

iS/g'//^, P.DE Grave. 

Cétoit comme je Tal dit le ai mrits, que 
-Wittgen^tein a voit été chargé de ce cora- 
.maridement , et ce fut le 17 avril suivant. qu'on 
l'obligea de le quitter. Ainsi la faction met- 
toit une telle rapîdit'é dans ses menées, qu'en 
moins d'un mois de tems , elle contraignit 
ce^-général d'abandonner un poste où il ne 
Fauroit certainement pas servie. I/orléanistc 
•Montesquieu lui succéda, et à peine ce- 
lui - ci eût mis le pied , dans le comtat , 
ique Jourda^ et tous ses complices recou- 
. errèrent leur liberté. Il y a plus ; trois jours 
-après l'arrivée du nouveau commandant , le 
-brigand Jourdan vêtu d'ua uniforme d offi- 
cier général , fit une entrée triomphante dans 
•Avignon., 

Ces dernières circonstances sont dignes 

d'attention. Comme ce Jourdain et sa troupe 

. furent ensuite mandés à Paris, et y cômnii- 

V rent les mêmes assassinats qu'à Avignon, 

tout le sdng qu'ils firent couler dans la qapi- 
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fâle f dôîr retomber sur Montesquiou le lib^^ 
, ratenr et le protecteur de ces bêtes férocç». 
Quelqu'un tëmoîgnant à ce général , so'a 
étonneraent de ce qu'il avoît jette d^ns^ la 
société tous CCS tigres , il s'écria comme au- 
trefois Chahroiid à roccasion des 5 et 6 oc- 
tobre : Où est le motif de blâmer 7 C est un 
parti qui en dévorera un autre \ voilà à 
qitoi tout s£ réduit. 

Avec de tels généraux Louis. XVI se trou- 
voit abiolumeat à ïa merci de la faction. Il 
n'étoit pas plus heureux oohimé on la m , 
>n ministres. Les uns dévoient lui être «us^ 
pects , les autres étoient notoirement orléa* 
nistes. Parmi ces derniers, Dumouriez est 
un de ceux que la France et même le 
le monde entier doit le plus exécrer. Il par- 
vînt par ^les manières hypocrites et des pro- 
testations de lidélifé à la personne du roi, à 
obtenir le département des affaires étran- 

Sferes. ^ Il l'eut à peine , que laissant là toute 
issitnulation ,*il courut dans 1^ caverne des 
jacobins , et y prit cette coëffure honteuse 
qui étoit le signe auquel on recônnoissoit les 
ira nos orléanistes* 

Dumouriez jetta tadt d*argent dans l'as- 
semblée législative et parmi les journalistes, 
il souleva avec une telle inipétiiosité là ma- 
jeure partie delà nation , il circonvint lemo- 
nliTi^ué aVecuhe telle opiniâtreté y que le mal- 
heureux Louis X'VI signa en pleurant une 
déclaration de guerre contre, rempereùr dont 
les iatentions étoient parfaitement counues ^ 
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ef dnqwl comme le prouvera Thistoire, on 
pouvoît tout obtenir par la seule voie de la 
i:eprestntatioiK 

ptinioi riez reste responsable au genre 
'lii7main (!e tout le sarg que cette guerre a 
fait couler, et fera couler encore. Ce fut pour 
TI^ plll^ gï'ând avanlagé de d'Orléans (ju'il la 
fit déclarer. Lui me me vint peu de tems* 
après se met Ire à la lête d'une armée (]ue 
le prince put regaider comme entiLTtment à 
lui. Duniduriez donna avec une impudente 
'affectation Tous les commandemens de quel- 
que inpôrlance à dts officiers or^éanisles. Il 
' tfrnnoil a vec lui dvuis les camps, des femmes 
'(|uV)n Rivoli ' vues se prostituer à d'Orléans; 
^î' môntroil aux soldats le duc de .Chartres; 
il îîppcîloit le jeune prince l'espoir de lana- 
' ih n , le Germanicus françois ; il lui procu- 
re it des succès faciles qiie les journalistes 
"enniile pr^.'sentoiellt conuiie des exploits 
guerriers. ' . ^ 

Le comte de Narbpriné autre ministre de 

la gnene , à qui le surnoni de Ministre Lir 

* voile que les royalistes lui donnèrent , est 

resté , ne servit pas .moins la faction orléa- 

nisîe par son inconsidération^ Présomptueux 

à Tèxcès, il se rendit maître de tontes les ave* 

nues dn trône , et tînt éloignés du château, 

toi s ceux dont le ?èle pour la famille royale 

et oit connu; il prit une. autorité despotique 

\ sur le conseil , el le cooseil ne fit plus que 

"des sotlises^ il s'empara des revenus de la 

' lîst^ civile^ et' les pfrédigua aux Chabot, aux 
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Xasource , • aux Gnadet , aux Brîssot, aux 
Gortas , aux Santerre , aux Dautou , aux 
Caita , aux Sîîint Huruge , aux Clootz , aux 
Cousfard, aux Ma rat, aux XDondorcet, à une 
femme tarée qui se faisoit appellerThéroigne 
de Mericourt , enfin aux plus mortels enne- 
mis de Louis et de sa famille. Chabot capu- 
cin apostat eut seul pour sa part cinquante 
mille écus. 

Narbonne croyoit par cette prodigalité, 
forcer tous ces gens-là à concourir à ses vues* 
Comment y auroient-ils concouru , lorsque 
îui-même ne sa voit pas où. il tendoit ? Ilsre-' 
cevoient son argent , lui donnoient en retour 
* des proifiesses (ju^ils n'avoient nulle envie de 
tenir, et n'en contiuuoiçnt pas moins à pous- 
ser d^Orléansau trône. 

Mais les ministres qui dans les derniers 
jours du règne de Louis XVI donnèrent à 
la faction plus d'audace , plus d'énergie , 
plus d'assurance d'un succès complet , furent 
Servan , Roland et Clavière. Le premier 
et oit la créature de Pétion , le second de 
Brissot, et le troisième de Condorcet. Ce 
furent trois fiirjes acharnées à torturer 
Louis XVI ^ et constamment/appliquées à 
trouver un moyen prompt, un moyen infail- 
lible de le jetter au milieu des assassifls: 

Le plus beau rêve , disoit le feu roi de 
Prusse y que puisse faire un roi , cest de 
rét^er, qu^il est roi de France. Si Frédéric 
eût vécu de nos jours ^ s'il eût yu combien 
les tems étoient changéjr, il eût tenu un lan- 
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fage bien différent; il eût dit sans doute: 
e plus triste rêve que puisse faire le der* 
tiierdes hommes , c^ est de rêver quil est 
Toi de France. L'infortuné qui détrempe 4« 
«a suevir le pain qui W nourrit , lVsclav3 
sous la domination d'un maître dur,.l*accu84 
qui erre sous les voûtes d'une prison ; sont 
inille fois rooins^ malheureux que ne l'étoit 
L.OUÎS XVI sous le règne de notre second» 
assemblée nationale. ; . 

Cependant quoîqu'environné de calamités, 

[ quoiqu'abreuvé nuit et jour , d'affronfs et 
de chagrins, Louis XVI continuoità repous- 
ser les ins^a^ces que ne cessoîent de lui faire 
Pétion et Manuel de s'échapper'de^et enfef. 
La constitution lui ^roit donné une garde : 
• on fil jouer tant 'd'iutnfiues , on exciia tact 

.de séditions qu'il Fût obligé de la licencier. 
On cinit alors qua se voyant seul en présence 
des innombrables et implacables ennemis 

' qu^on avoit déchaînés contre lui, il prendroit 
le parti dq les ruir. Cet espoir fut encore 
trompé jLouis dévora cette nouvelle Insulte, 
et attendit patiemment les derniers coups 
qu'on vouloit lui porter, 

La première assemblée .nationale avoit 
créé un tribunal ^prême appelle là haute 
Côur nationale. Ce tribunal qui siégeoit à 
Orléans , étoit chargé de prononcer ^û der- 
' . nier ressort sur les décret» d'accusation qui 

émaneroient du corps" légiï>latif. On fit de 
cette institution l'abus le plus cruel contre 
Louis XVI : on remplit les prisons du trib^- 



«al de tous ceux qu'on croyoît qu'il cbéris- 
soit le plus. De ce xiombrt fut le duc de 
Brissac commandant de la g. rde licenciée. 
A chaque décret d'accusation, l'am0 de L.ouis 
XVI et oit déchirée ; mai^ il n'en persista pas 
ftioins à vouloir rester parmi ses ennemis. 

Pour qu'il ne comptât pa3 sur le secours 
de la garde nationale , Pétiori leva sous ses 

{reux une armée^dtî tous loïS bandits , de tous 
ei malfaiteurs^ que d'Orléans soldojt dans 
Paris. On fit fabriijuer plus de trente mille 
piques pour armer cette populace. Ce fut 
avec l'argent de la Commune, et avec celui 
du prince qu'on paya ces armes. Je vis ua 
soir en quitiant le Palais-Royal entre onze 
heures et minuit, au bas du grand escalier, 
[Plusieurs caisses remplies de ces piques. De- 
là elles allère/nt dans le;s faux^bourgs. Il y eii 
avoit dont la structure supposoit oieu del'a- 
trociié dans les ouvrier.^ qui les a voient fa- 
briquées , et dans les scélérataquiles avoient. 
commandées ; le fer enf étoit découpé de ma* 
nière que ceJui qui en auroit été percé , au- 
roit reçu plusieurs .blessures à-la-fois , et en 
toutes sortes ^de sens. 

Cei>x qu*on arma ide ces piqiïes , eurent 
pour coëfîure un bonnet de laine rouée ; un 
«léchaiîit gilet en lapibeauv, une chemise 
fçrossiere et noire compoiKUt leur uniforme* 
Et comme on les appelloit sans-culotleSf 
on voulut qu'ils fussent dignes de ce nom. 
Ainsi ils n*a voient pour cette [:^artie du vê- 
tement que la pudeur fend indispensable , 
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qu'un mécliant haillon qui sembloit avoir éti 
ramassé dans les immondices* de« égoûts. 
Leur physionomie répondcfit à leur acooû- 
trénientr Pour la rendre pi us difforme , ils se 
balafroieni le visage; ilsl'enduisoient de fange. 
Voilà l'armée que Pétion avoit levée pour le 
service de d'Orléans. Voilà une des inven- 
tions de ce maire de Parisque toute cette ca- 
naille ap.pelloit le vertueux Pétion. 

L'efFroique ces monstres inspiroieht est à 
peine croyable. Je n'oublierai de ma vie, 
que passant un matin vers les sept heures , 
dans là rue des Noyers, jen vis deux qui 
^venoiènt de la place Maubert ; ils et oient 
coëffés du bonnet roàge et armés de là pique. 
Le plus âgé avoit à peine dix-huit ans. A 
nte-ure que ces deux enfans avânçoientdans 
la rue, les bourgeois rèntroient dans leurs 
maisoiis ; les portes se fermoient ; lesboutiques 
se barricadoient. Telle étpit la pei^r qu'ils 
ocicasionnoient , qu'en quelques minptes il 
n y eût plus qu'eux et moi dans la rue. 

Une estampe qui à cette époque , fut ex- 
posée sur tôUs les quais, prouva à qui appar- 
tenoîent ces hideux soldats. Cette estampe 
représenfoit d'Orléans jouant au piquet avec 
Louis XVr. D'Orléans étoit couvert du 
bonnet rouge ; Louis XVI cherchoit à re- 
tenir sa couronne qui glissoit de sa tête , et 
s'écrioit : J^ai édarté les cœurs , il a pour 
lui les P iqu ES \ f ai perdu la partie. On 
me pouvoit» prophétiser avec plus de vérité} 
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la partie étoit absolument perdue pour 
Louis XVI. » 

Sous le prétexte de pétitions à présenter à 
rassemblée législative, on attiroit- souvent 
autour du château les gens à piques/, où 
imaginoit que la vue de ces forcenés quisem- 
bloient avoir été vomis par les enfers , ef- 
frayeroit Louis X\ I , et le détermineroil; 
enliQ à fuir j mais il fut inébranlable dans 
sa résolutioadetre fidale à la parole qu'il 
avoif donnée aux membres de* la premier*, 
assemblée. 

Pétion et Manuel éf^oient ceux qui pres- 
soient avec plus d'importunité le roi de sor- 
tir de la capitale ; ils lui représentoient que 
sa mort étoit certaine s'il y restoit , et ilsn« 
manquoient pas de lui faire ol^server que par 
l'autorité qu'ils avoient dans Paris, rien ne 
leur étoit plus facile cjue de favoriser sa re- 
traite, et de la protéger Jusquà Tasyle dont 
il auroit fait choix. Plus ces hommes însis-' 
toieat , et plus le monarque qui connoissoit 
toute leur perfidie, repoussçoit cette propo- • 
sition. 

Les Orléanistes voyant qu'il leur étoit im? 
possiblGs^d'attirer lé roi dans ce nouveau 

fâege, se déterminèrent enfin à renouveller 
es attentats des 5 et 6 octobre, et à si bien 
conduir© cette fois-ci les poignards des assas^ 
sins > que le roi ne pût leur échapper. D'Or- 
léans pour se ménager une excuse dans la 
cas où cette nouvelle conspiration n'irolt paS 
à son gré , sortit de Paris , et alla so metti e 
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ou plutAt se caclier sous FuniForme de garde- 
marine à la suite de l armée de Flandres- Il 
pensoit qu'il lui suffiroit de justifier de son 
absence , pour pro^iver qu'il n'avoit eu au- 
cune part au nouvel événement. C*éfoit 4àla 
ruse d'un hypocrite , et non la condnîte d*un 
conspirateur. C'est sur-tout lorsque les con- 
jurés vont tenter la dernière entreprise , qu'il 
faut que leur chef soit à son poste , pour Jes 
animer par sa présence^ et les diriger par ses 
ordres. 

Poussant la prévoyance aussi loin qu'elle 
pouvoit aller , d'Orléans ne se contenta pas 
de s'absenter, il ordonna à Tianglois Farter 
son écuyer, delui tenir sur la côle , une cor- 
vette prête à le transporter en Angleterre , 
dans le cas où le roi vaincroit ses ennemis. 

Le prince étant parti, tous les conjurés 
ce mirent en naouvement. Ils prêchèrent daas 
la société des jacobins avec plus d'ardeur 
qu'ils ne l'avoient encore fait , la loi agraire, 
et Brissot pour la première fois y parla d une 
coy^vçniîon nationale. La conjuration^e- 
vqit éclatter le 20 juin (1). Dès le 17 Laclt)S 
etSauvigny se jettèrcTildans les fauxbourgs. 
Carra , Gorsas , Brissot et Condorcct prépa- 
rèrent par des écrits incertdiaîres , le peuple 
à Tinsurreclion. Gorsas la veille de l'exécu- 
tion du complot , parcouroit les groupes , 
échaiiffoit les esprits, et crioit : Amis , il noiis 
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faut demain aller planter sous les fenéfrâê 
du roi y non pas le chêne de la lib^rlé, maiê 
un TREMBLE. Danton, Lasource , îian- 
terre , Robespierre, Legendre alloient et ve- 
noient de^ jacobins dans les difi'érens dis* 
tricts , et par- tout vonaîssoient mille dégoû- 
tantes imprécaiione contre la famille royale, 
Pétion çt Manuel couvroient les murs de 
placards , où ils la déchiroient par millo 
calomnies. 

La yeillé encore on préluda dans Jes 
Champs-Elysées , aux forfaits du lendemain ,- 
par un repas où se trouv^^rent Aoo conjiirés. 
Tous les députés du côté gauche furent de 
celte orgie; Tbistrion Dugazon y chanta de» 
couplets qui appelloieqit la mort sur la tête 
du roi ;^ Cloot;z qui deu\ jours auparavant 
avoit écri*^ qull falloit interdire le roi , y 
porta les santés^ La populace des fauxbourgs 
fut invitée , et prit part à 1* fête • elle s'y 
gorgea de vin^ et de liqueufs, Clootz lui an- 
nonça que le roi seroit interdit le lendemain^ , 
et (jue Monsieur Rolatid seroit principal 
niinivtre avec trois <5cns mille livres d*ap- 
pointemens. 

Le «oir;^rex-captiCin Chabot membre di$' 
l'assemblée législative^ se rendit rfu district 
des Enfans-Trouvés du fauxbourg vSaint- An-^ 
toine ; il y odcfupa la tribune depuis neuf 
heures et demie jusqu'à minuit. Lorsque l'é- 
puisement -de ses forces Tobligeoit de prendra 
quelque repos, Albitte, Bazire > Merlin , 
Oou^jAUe^iu , La^autoe i^^fobt^ coUiol» ini ' 
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de rassemblée nationale , s*âgitolcnt , anî- 
moient les .séditieux , et lès .excitoient à tout 
oser, à tout faire. 

Chabot n'ayant plus de poisons à-distiller, 
se mit à la tête d'une partie de la populace; 
le reste se partagea entre ses collègues. Ces 
diverses bandes avec leurs çhçfs se rendi- 
rent dans de« cabarets, et y passèrent la 
unit- 

' Enfin la fatale journée arriva. Dès le jna- 
tin, Panis et Sergent officiers municipaux, 
^e placèrent dans un café qu tenoit un nom- 
itié Cibé, et de-là dirigèrent rattroupemect 
du fauxbourg Saint-Antoine. Santérre se mit 
à la tête des séditieux auxquels vinrent se 
réunir des bandits du fauxbourg Saint-Mar- 
ceau et de divers autres quartiers de la ville. 
C'éloit un spectacle liorrible à voir que ce- 
lui de ces phalanges , lorsqu'elles se mirfflt 
en mouvement. C'étoit un. ramas d'hommes 
et de femmes à moitié nuds , descendus de 
tous les galetas; Sortis de toutes les tavernes 
de Paris , des charbonniers , des ramo- 
neurs, des Crochejeprs , des gagne-deniers, 
de3 nègres, deé négre-î^es; voilà les soldats 
qui composo^ent cfît te armée. Ils étoient ar- 
ides de piques, d'épéesvQuilléts , de tenaiilfs, 
de faulx , de fourches >.de besaigues, de bâ- 
tons , de pioches , de massues. 1 Is portoient 
Îïour enseignes au bout des piques , des hail- 
ons , de méchantes culottes noires percées de 
mille trous. ^ ; 

Cette hideuse arni^é^ étoile composée de pliis 

de 



de trente mille bommes ou femmes ; elle mit 

quatre heures à défiler dans la rue Saînt-Ho- 

noré; elle étoit partagée ep trois bandes; 

" Santerre commandoit la première , v'^aint- 

* Huruge la seconde , et la femme Théroigne- 

de-Méricourt la troisième. 

Comme elle défiloit, toute la garde nation 

nale se réunit autt>iir du château et de la 

• 

salle où les députés tenaient leur sécmce, 
Bœdërcr , procureur - syndic du ^ép irte- 
ment , se présente à la barre de Tassenibié^ 
Datidnale , la prévient que cette troupe veut 
forcer le château , et finvite k ne pas la re- 
oevoiip. Dumolardet Ramond appuient cet 
avis-, les conjurés membres de l'assemblée, 
les menacent de la mort. Pendant qu'on s^é- 
chauffe , qu'on dispute , Santerre se fait pré- 
céder d une lettre dans laquelle iJ annonce 
que sa troupe n'est composée que </e huit 
mille hommes : Lasource ajoute de vive 
Voix , que l'intention de ces huit mille hommes 
n'est point d^ al 1er au château , mais de 
laisser à rassemblée la pétition qu'ils veulent 
présenter au roi. 

Pendant qu'on délibère , les prétendus pé- 
titionnaires forcent la garde , hrisent les.bat'- 
rières,et inoîident le sein de l'assemblée. Un 
des leurs , nommé Huguenin, ancien avocat 
au parlement de Nancy , homme perdu de 
dettes, vieillard presque septuagénaire, re- 
marquable par sa taille gigantesque, son 
front chauve , et ses yeux tachetés de sang , 
se dit l'orateur de ces bandits ^ et lit uu m^^ 
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moire de huit pages , dont chaque phrase est 
un arrêt de mort contre la famille royale. 

Quand cefte ftirie a fini son discours, toute 
la horde^ défile dan<( l'assemblée , agitant les 
haillons* qu'elle port oit au haut, des piques. 
Elle se rend ensuite sur la place du Carrou- 
sel, ppur pénétrer dan« le château. Trois 
cents gendarmes défendbient la cour royale; 
de Rùlhières qui Ifes commandoit , leur or- 
donne de charger. Les uns refusent de le faire; 
d'autres versent par terre la poudre de leur 
bassinet ; d'autres déchirent la cartouche, et 
jettent la balle ; d'autres enfin agitent leurs 
chapeaux à la pointe de leurs sabres ^ et 
crient bravo à cette populace. Les sappeùrs 
de garde et le. suisse , placés à la porte royale , 
l'ouvrent. En un instant les cours', la ter- 
rasse, le» vest;ibules , rescaliér > sont Inondés 
de ces brigands. 

Un canon démonté dé son affût est porté 
à force de Bras dans la salle des gardes. La 
porte de- l'Œil-de-Bœuf ^tpit fermée; on la 
secoue , elle alloit être brisée: c'en étoitfait 
de la famille royale. Un homme , un seul 
homme arrêta , désarma ces tigres altérés de 
. sang. Cet homme ce fut Louis XV!. Il 
court à la porte, et, crié aux Suisses qui la 
gardoient: Ouvrez , ouvrez ; je ne dois rien 
ai^oirà craindre des François ! On obéit ; des 
forcenés s'élancent en criant : Oà est-il ? ou 
est'-ilf Que nous P égorgions ! Des sabres, 
des piques menacent la poitririe de Louis. 
Les âiuisses de sa garde tirent leur épée. JSoîh 
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non y leur dît tranquillrment le roiv, refncU 
lez vos épées dans le'^ fourreau , je i^otis 
l ordonne. ' ' 

Cependant quelques. personnes qui étaient 
' auprès dn roi , l'entraînent au fond de la 
chambre; il s'arrête à la troisième travée , 
entouré de quatre grenadiers de la garde na- 
tionale , et appuyé sur Aclo(|ue un des com* 
mandans de cette garde, Couime le roi étôit 
entrtiîhé , quelques mislérables crierit î Oà 
est la reine , nous i^oulons sa tetel I.a prin- 
cesse Elisabeth qui ^ avoil point voulu quit- 
* ter son frère dans c4 c)anger , se tourne vers 
-ces assassins , pr^^ent^ sa poitrine à leurs 
poignards , ' et leur 'dit avec fermeté : Là 
i^orc/ là reme. — Non^ non, i*écrient deux 
ou trois serviteurs qui raccortîpa,*;nôient , 
ce n^est point la reine ^ cest Madame Eli'- 
sabetà. — Eh ! Messieurs , de grâce , leur 
dit la princesse , ne les détrompez pas ; nc^ 
vuiit'il pas mieux qu ils i^ersent mon sang 
que àeluide ma sœurl ..... Quel courage! 
-quel héroïsme ! Jamais il n'y eut une anie 
plus grande , plus belle, plus pure que celle 
de cette princesse qui fut un dnge dans ce 
sic^cle de corrupirion. 

• Voyant qu'il ne lui étoît pas poA iW*^ de 
détromper ces Misérables, elle se plaça a-l'en- 
trée de l'appartement , appuyée sur de Mar- 
ciliy un de èes écuyers,.de sorte que tous 
ceux qui entroient , étoîent obligés de pas* 
ser devant elle j sa vertu servoit de boucliet 
à soii frère; 
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La reînë ii'avoit pti suivre son époux lors- 

Îu'il ëtoit allé am devant des assassins. 
)'Haussonville , Choiseul Staîuville, Mont- 
morijB^ Lé vi , Rouge ville. Obier, d'Her- 
villy, Bougaînville, Monteil, St. Pardoux, 
Vergennes Tavoient environnée, et Tarrê- 
toient malgré elle. En vain elle crioit : itf <i 
. place est auprès du roi , et ma sœur ne doit 
vas être seule à-^tui servir de rempurPl On 
lui répondoit : votï^e place est auprès de vos 
enfans. Cependant tlle avoit vaincu la ré- 
sistance qu*on lui opposoit \ elle étoit déjà 
parvenue dans la chambre du conseil. Le gé- 
néral WittengboÉF, gentilhomme Livonien 
. et la jarre ministre oe la guerre se trou • 
voient là. Celui-ci arrête la reine malgré 
elle,; il fait ranger en travers la table du 
conseil ; il la contraint de rester derrière ce 
retranchement avec ses femmes. E^le de- 
mande alors ses enfans. La baronne de Ma- 
kau et la comtesse de Soucy les avoîent dé- 
posés cbe^ Brunyer médecin du roi. On les 
porte à la reine , et ils sont placés- sur la 
table. Elle s'assied, alors environnée des 
princesses de Lamballc , de Chimay , deTa- 
rente, de la duchesse de^Duras, des mar- 
fCjuiîieè; de la Roche- Aymon , dç Tourzeî ^ 
de Ginestous , et de la comtesse de Maillé. 
Une double haie de gardes nalionaies se 
place de^nt la table, et une autre haie sur 
quatre de hauteur défend les issues des deux 
extrémités. 

Pendant qu*on fait ces dispositions pour 
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protéger les jours de kt reine et de ses onraus; 
les scènes qui se passent aiif ouf du roi , trom- 
pent toutes les espérances des confurés. Ce 
n'est pas que qutlques-uns d'entt'eux ne mis* 
sent t^ut en œuvre pour que le peuple se 
portât à tou^ les excès qu'on etx altendoit. - 
Goupilleau et Lasource lui adressoient les 
harangues les plus séditieusea. Un jeune 
homme de vingt-deux ans ne cessoit de 
crier qu'il falloit égorger toute la famille 
royale. Ce jeune homme avoit l'extérieur le ^ 
plus agréable ; il étoit hlond, bien fait et * 
d'une physionomie aimable: mais ce mal- 
heureiHc s'appelloit Clément. Un autre jeune 
monstre appelloit à grands cris la*mort sur 
le roi et sa famille j celui-ci se nommôit 
Bourgoin. Clément et Bourgoin ! Quels 
noms î Quels souvenirs ils rappelloient ! Et 
dans quelle circonstance! enfin un autre 
scélérat figuroit dans cette scène d'horreur; 
mais celui-ci éioit d'une figure extrêmement 
hideuse. Il se taisoit , et se contentoit dç 
fixer \% roi , en faisant des contorsions ef- 
froyables. 11 portoit sur sa tête un long 
hoanet de carton sur lequel étoit écpit, la 
mort. 

Bien de tout cela ne pouvoit émouvoir 
la foule. Partagée entre le roi et sa sœur, elle 
resroit immobile. On lisoit dans tous les yeux» 
ou rétorinement , ou la stupidité , ou l'in* 
quiétude. 

Tandis que les choses se passoient ainsi 
aaa$ luitérieur du château >'lts *bandits qui 

Ma 
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étoîenti reliés' dans le« cours rm dan» le' îat*- 
din , ceux qui étoient montés aux fenêtres 
des étages elevës , ùeux enfin qu'on voyoit 
jusqiie^ sur les toits ^ ne cessoient de crier: 
Qtiand donc nous em^trrez-i^ou^ la tête du 
rai et celle de lu reine ? 

Pen-^onne n'osant toucher à ce^ têtes au- 
gustes , Je boucher Legendre perd patieace; 
i) mn>nte «u chafeau, suivi d*une troupe de 
srt^ ér^».s délerminés à tout. L'un deux pré- 
sente -au roi un bopnet rouge ; un des quatre 
'grenadiers, l'écarté , et est blessé d'un conp 
de pique. Un autre de ces scélérats crie: Oà 
eH-i/7, çf/e je ^le tue ! Kn même tems il sV 
vancQ vers le roi , en/bra.ndissant un bâ(oa 
ai'mé d un long dard. Un garde nationale 
appePé Canole , détourne le coup, saisit 1« 
lliist^rable au collet, le force de tomber aux 
genoux du raonar<]ue , et de cviev vii^e leroL 
Un troisiérae présente à Louis XVI «ne 
bouteille , el lui demande de boire à la sanlé 
de la nation. On veuf chercher un verre; 
Lpjilft dit qu'il n'est pas nécessaire, efaus»î 
confiant que Je fut Alexandie dans une cir- 
oopstauce bien moins périlleuse , il applique 
ses lèvres au vase qu'on lui présente. Un des 
camarades de rLegendrç profite dé ce mo- 
nient pour enfoncer avec violence sur la tête 
du 'ix>i"un bon et rouge.. 

'Leg©ndre*de son <2Ôté. orie que le peuple a 
des demandes à faire, Louis répond avec fer- 
meté^ 4Vie si pu «desdeikiàndesàluifaire^ce 
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n'est ni le moment de proposer, ni celui 
d'accorder. 

Un député nommé Lesuieur , qui se tenoit 
à côté du roi, ne pouvant supporter le spec- 
tacle des dangers que couroit le monarque» 
s évanouit. La sœur de Louis vole à son se- 
cours, lui fait respirer des eaux spiritucuses , 
et lui rend la vie. 1^ teAdce empressement de 
la princesse sembla amollir tous ces tigres* 
Merlin lui-même , autre député qui se trou- 
voit là , donna des marques d'une véritable 
sensibilité. 

Ainsi Legendre ne fut pas plus heureux 
que ceux cpii Ta voient précédé. San terre, resté 
ilans le^ cours, s'indignant de ce que le siang 
lie couloit pas , crut que sa présence déter- 
înineroit le carnage. Il monte suivi dHmo 
Troupe de frénétiques. Aussi -tôt tout l'inté- 
rieur du cbateau retentit des cris : uwe San* 
itrre , pire le faaxbourg Sainte Antoine ! 
^went Jes sans-culottes ! Sanlerre persuadé 
<iuil lui seroit plus aisé d'obtenir la mort de 
« reine , que celle du roi, passe dans la salle 
ou et oit cette princesse. La foule s*y préci- 
pite avec lui.. Une femme vomissant les pro* 
pos les plus impurs, jette sur la table un bonw 
net rouge et des^ rubans aux trois couleurs ; 
file exige que le jeune dauphin en soit afi'u- 
bjé; on lui obéit. 

îianterre cependant à la vue de la reine , 
paraît interdit ; on suffoquoit dans la salle i 
on le prie de la faire dégorger de tout ce 
Peuple. 11 s'appuie alors srir la table , fixe la. 
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reîne y et lui^ adresse ces mofs \ Eh ! ma- 
dame , ne craignez rien ; je ne veuâ: pas 
v^)us faire du mal , je i^ous défendrai plu- 
t6i\ mais songez qu*on vous abuse j et 
quil est dangereux de tro mper le peuple. 

Après cette courte harangue^ 8anterre 
donne à sa troupe Tordre de la retraite ; il 
la pousse brutalement devant lui , il la gottr* 
m inde; il la menace ; elle tremible à sa voix; 
elle défile, et s'enfuit. 

Tous les principatix conjurés s'étoient 
montrés; Péiio» seul n'avoit point encore 
paru ; on le. vit enfin , mais lorsqu'il fut biea 
démontré à la faction , que la journée étoit 

Eerdué pour elle. Pétion monta sur im ta- 
ouret , et dit au roi : Sire, vous ri avez rien 
à craindre. — Rien à craindre , répondit 
Louis avec émotion ! L homme de bien qm 
a la conscience pure , ne tremble jamais ; 
il n'y a que ceux qui ont quelque chose h 
se- reprocher , qui doivent ai^oir peur. 
Tians f ajouta*t-il en prénaait la main dun 
des grenadiers qui étoit à côté de lui , donne, 
moi ta main , mets - la sur mon cœur , et 
dis à cet Jiomme s* il bat plus t^ite qu'à Cor* 
dinaire. 

Pétion confus ne répliqua riien, il se tourna 
Vers le peuple , et lui adressa cette courte et 
très - étonnante harangue : citoyens et ci- 
toy ennes , pous ayez commencé la jour* 
née avec dignité st sagesse ; vous 
ai^ez prouvé que i^ous étiez libres \ finissez 
de même avec jjjgnité , et faites conunc 
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moi , allet t/ous coucher. Potion fut obéi ; 
la foule (iispai-ut , et la famille royale après 
cinq heures d'angoisses, put enfin se réunir, 
et respirer. 

Le lendemain, Tinsurrection sembla «vou- 
loir se rallumep-ç on fit encore une tentative 
conti#[e château; le rappel battit ; la reine 
yole auprès de son fils. Eh i quoi , maman , 
lui dit avec ingénuité le jeune prince , est-ce 
qu*hier nest pas encore fini ? Malheureux 
enfant ! Hierne devoit jamais finir pour lui. 

Celte seconde tentative fut tout aussi inu- 
tile pour les conjurée que celle de la veille ; 
elle ne produisit absolument rien. 'D'Orléans 
informé de ce qui se pasâoit , content de 
n'avoir pas été compromis^ et se promettant 
plus, de succès d'un nouvel effort, se hâta de 
revenir à Paris. Dans les diverses conférences 
qu'il eut avec ses complices , il se convain-^ 
quit qu'il falloit sans retard exciter une nou- 
velle insurrection. La journée en*eff"et du 20 
juin nuisoit infiniment à la faction. La con- 
duite que le roi avoit tenue au milieu des lé- 
gions d'assassiiis dont il s'étoit vu environné^, 
iiispiroit pour sa personne un intérêt qui aug- 
înentoit journellement le nombre de ses par- 
tisans. Il éloit instant d'arrêter les ettfets'que ' 
cet intérêt pouvoit produire. 

« La journée du 20 juin, dit le v^ç^u^t 
tiônnaire Garât dans ses mémoires , jp^yfht 
beaucoup rehaussé les affaires de la^/finiliQ. 
royale , Danton conçut , enfanta , orgc-uiisa 
la journée du 10 apût. » Rien n'est plus vrai. 
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Danton s'étoit substitué en idée auprès de 
d'Orléans , au comte de Mirabeau dont il af- 
fectoit de copier les manières brutales , et 
dont il croyoit avoir l'esprit et l'éloquence. 
Il a voit l'assurance d'êlre premier ministre 
du nouveau roi, et c'étoit à ce poste* qu'il 
cherchoît- à s'élever > à l'alide de la popMarité 
qu'il ayoit conquise. 

Mais c^ ne fut pas d'abord le lo août que 
les orléanistes choisirent pour le jour oti de- 
voit éclater leur nouvelle conjuration. Ils 
dévoient agir dès le premier août. On en a 
la preuve dans les journaux qui rendpient 
compte des séances des jacobins. Voici quel 
étoit le plan des conspirateurs : i". assassi- 
ner la reine ; 2®. se rendre maître de la per- 
sonne du roi , si on ne parvenoit pas à faire 
prononcer sa déchéance ; S'^- pour exécuter 
ces deux articles on devoit célébrer une fêle 
en rhonaeur des Marseillois «t de Pétion*, 
cette fête disoient les conjurés , sera comme 
la journée du 20 juin. Le rendez-vous devoit 
être le Cbamp-de-Mars ou les Champs-Klv- 
sées. La fête finie, on se seroit porlé au châ- 
teau; en passant on auroit enveloppé l'assem- 
blée , et on l'aui'oît traînée an château; on 
auroit ensuite obligé l'assemblée et le roi de 
«qrtir de Pc^rîs , et après leur départ on auroit 
égtVrgétous les proscrits. 
■'i'M Marseillois dont il est parlé dans ce 

Î)l*aH yiéfoient ces bêtes féroces du Midi , que 
e comte déWittgenstein se proposoitde mu- 
scler , et c|ue son successeur danslecomman- 



demezîf qui lui fut àté , rejetfa cîans la société. - 
Drs que Montesquiou eut ce commandement, 
des bandes de ces cannibales prirent la route 
de Paris où ils étoient mandés paF d'Orléans 
e| Pétion. Plusieurs se trouvèrent à la jour- 
née du '30 juin , et y eurent même la princi- 
pale part: de sorte que si Wittgenstein n'eût 
pas qujité le commandement du Midi , il est 
assez vraisemblable que ni cette journée , ni 
celle plug terrible encore qui la suivit bien- 
tôt après , et qui fut entièrement due à ces 
Marseillois , n'eussent pas eu lieu. Cçst ainsi- 
que les plu*s grands événemens sont souvent 
engendrés par une cause qu'on apperçojt à 
peine. Celle qui ameiia les deux plu» mémo- 
rables journées de notre révolution , fut peut- 
être la Irap grande précipitation d.e Witt- 
genstein à offrir sa démission. 

Le plan au reste dont je vieas de rendre 
compte ne fut pas un mystère -, on rimprima^ et 
le roi en eut unecopie authentique. Ceprince 
depuis la journée du2p juins^attendoitàcha- 
q»e instant à être égorgé. Il étoit si persuada 
^]ue les assassins de d*Orléansreviendroiçnt à 
la charge , et qu'ils auçoient enfin sa vie , que 
dès le lendemain de cette journée, il fit son tes- 
tament , reçut les secours de la religion , et se 
^nJt dans cette disposition d'esprit où l'on n'a 
plusriennià ejspérer ni à craindre deshommes. 

Tout concQuroit à prouver à Louis .XVI 
que ropinion qu'il s'él oit faite, ne pou^'oit être 
plus fondée. Chaque jour Pétion et Manuel 
vetioieat Tassurer que s'il persistoit à refu%ei* 
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les offres qu'ils lui faisoient d'assurer sa re- 
traite dans un lieu sûr , il seroit ftiassacré. 
Chaque soir , cliaqtte nuit on venait donner 
Tallarme au château. Enfin les musiciens 
même de la Chapelle prirent plaisir à annon* 
cer à Louis sa chute prochaine. Un dimanche 
ils insistèrent avec une telle affectation, avec 
une joie si bruyante et si scandaleuse sur ces 
paroles du magnificat y deposnit patentes de 
sede y qt» cliacun comprit à merveille , que 
les malheureux célébroient d'avance la mort 
du roi , dont les bienfaits étoient le seul sou- 
tien de leur vie. Le chant féroce de ces mu- 
siciens , la majesté du lieu , la sainteté de la 
cérémonie, la présence des victimes, l'indé- 
cence d'une aussi noire ingratitude, tout cba- 
tribua à remplir Tame des spectateurs de si- 
nistres pressentimens. Louis- seul sie montra 
impassible; son épouse,. sa sœur, sa jeune 
fille fondirent en larmes. La première assura 
depuis que nul outrage ne lui avoit plus ci-ufel- 
Icment déchiré le cœur , que ce malheureux 
déposait patentes de sede^ 

Enfin la nouvelle et terrible journée que 
Xouis XVI prévoyoit , et sembloit ne pas re- 
douter, arriva. Cette journée ne fut pas celle 
dn premier août comme ij ayoit d'abord été 
convenu entie les conjurés. Ils se trouvèrent 
obligés de la reculier pour deux principales 
raisons. La première c'est que comme ils s^en 
étoient flattés , ils ne purent jamais obtenir 
la déchéance de Louis XVl. 

On ne put d'abord déterminer que la séuU 
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secf ion de Mauoonseil ^ qui s'appella ensuit* 
de Bon-Conseil , à la detuâuder. Désespérés 
de n*avoir pour eux qu'une aussi foible por-^ 
lion du peuple , les conjurés firent rédiger 
par Chénier et ,Col!ot -d'Herbois, une péti- 
tion dans laquelle on supposoit contre toute 
vérité , que les quarante - huit sections de 
Paris vouloient la. déchéance. Pétion vint 
ensuite lire cçJte pétition à la barfe de Tas- 
senibîc'e , se c^i^anl envoyé par les quarante- 
huit sections; mais vingt-deux le désavouè- 
rent , et la majorité de l'assemblée ne voulut 
jamais accorder la déchéance. 

Je dois remarquer ici en passant , que ce 
qu'on àppelloit le vœu d'une section , n'étoit 
]a plupart du tems rien moins que son vœu. 
Une foule de jacobins guettoitle moment où 
la salle d'une section éloit vuîde ; elle y en- 
troit, et y prenoit un arrêté qu'on disoit en- 
suite être Touv^age de cette section , tandis 
qu'à peine vingt des citoyens qui la compo- 
soient, avpient coopéré à l'arrêté. C'est à des 
réflexions de ce genre qu'il faut avoir égard, 
avant de jetter sur les parisiens tout le blâme 
des scènes (jui se sonif passées parmi eux. 

La seconde raison qui obligea de reculer- 
l'exéi^ution du complot , fut la nécessité d'at- 
tendre qu'on eût dans Paris la totalité des 
brigands du Midi. Il en arriva en un seul 
jour une armée entière , enseignes déployées , 
tambour bâtlant. On lisoit sur quelques-imes 
de ces enseignes , pwe Marseille. Dès le soir 
ïîiême de leur anivée , ces misérablps égor- 
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gèrent dans tes Champs ^ Eljrsées cîn^ à âik 

f;ardes-nationales , dont deux moururent sut 
a placé. Ce fut là le premier exploit de ces 
Marseillois. Les blessés furent portés an châ- 
teau , où la sœur et l'épouse de Louis les 
pansèrent de leurs propres mains. Cet acte 
a*humaniM devint un délit de plus contre la 
famille royale. 

Tels forent les deux principaux motifs qui 
obligèrenc de remettre au lo août la conju- 
ration qui devoit éclater dès le premier du 
même mois. Dès le 7 , Siltery étoit venu 
prendre un logement dans le fauxhourg Saint- 
Antoine , et accompagné de Santerre , il n'a- 
voit cessé d'agiter ce fauxbourg. 

Depuis le !2o Juin Louis X Vl ne se cou- 
cboît plus ; il se jettoit seulement sur son lit 
avec ses habits, se tenant toujours prêta 
présenter son sein aux poignards. Aucun des 
"martyrs que la religion honore , n'a ni plus 
cruellement ni plus longuement souffert que 
ce malheureux prince. Il passa sur pied toute 
la nuit du 9 au 10 , entendant le sinistre et 
lugubre bruit du tocsin. Il a voit auprès de 
lui environ quatre cents, personnes résolues 
*de le défendre jusqu'à la dernière goutte de 
leur sang; elles étoient armées de pistolets 
et d'épées. Dans' la cour du château on avoit 

f)lacé Une partie du régiment des suisses , 
autre partie érôit restée à^ Courbe voie^ Il 
faîloit qu'on ne comptât pas beaucoup sur la 
fidélité des soldats qui y étoient restés , sans 
quoi il seroit impossible d'expliquer pourquoi 
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daus une circonstance aussi grave , on n*avoît 
pas réuni autour de la famille royale , la to- 
talité de ce régiment. Il n'y avoit au reste 
dans le château ni boulets ', ni canons. Les 
suisses et oient au plus an nombre de neuf 
cents , y compris quarante-cinq officiers. 

Voilà quels étoient les forces de Louis 
XVI. Les plus remarquables d**entre les of- 
ficiers généraux qui se trou voient auprès de 
lui , étoient le maréchal de Mailly , Wittin- 
goffet le comte de Wittgenstein. Il n'y avoit 
aucun fond à faire sur le second j c'étoit un 
avanturier sorti de la Livonie ; on lui ayoit 
toujours connu une conduite très-étiuivoque ; 
dans la jouri^ée du 2o juin il s'éioit montré 
comme le plus lâche des hommes. Cette jour- 
née ne fut pour lui qu'un évanouissement con- 
tinuel. Le comte de W^ittgenstein secondoit 
de son mieux le maréchaji de Mailly , dont 
lage avancé rendoit les mouvemens un peu? 
lents. On m'a dit que lorsque Louis Z VI vit 
arriver les premières phalanges des Marseil- ' 
Joii, traînant plusieurs pièces de canon , il. 
saisit le bras du comte , et lui dit : général , 
je fie i^ous abandonne pas^aujounVhui ^ je 
mourrai at^ec f^ous. 

On crut d'abord qu'il seroit possible de pré- 
venir l'efFusion du sang, et tous les malheur* 
qui signalèrent cette épouvantable journée -, 
ïnais on ne tarda pas à se convaincre que ce 
û'étoit là qu'une illusion. Dès que les Mar-* 
seillois suivis de toute la garde-nationale de 
^i^n$ , fureut tn présence des Suiisej? , il» 
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cliarg^rent leurs armes , et manifestèrent 
ctairement rintentiou de mettre le'châteatt 
à feo et à sang. 

Il falloit aux Marseillois un prétexte pour 
commencer le combat. On désiroil en coxisé- 

2uence que les Suisses fussent les aggresseurs. 
l'étoit sur cette aggressîon tjue les conjurés 
avoientcompté. Pétion avoit en conséciuence 
donné par écrit à Mandat qui comraandoit ce 
jour-là la garde-nationale, Pordre de repous* 
ser le peuple par la force. On espéroit beau- 
coup au château d'une partie de la garde na- 
tionale , et principalement des grenadiers de 
la section des Filles-S^iDtrThcma*, aujour- 
d'hui appellée le Pelletier. Lçs conjurés ne 
, doutoient pas que cette portion de la garde 
nationale n'obéît à son chef, et n'engageât 
l'action au défaut des Suisses. 

Un peuple innombrable ne cessant de se 
pousser contre le château , et les Marseillois 
continuant à romir mille menaces contre la 
famille royale , et mille injures contre les 
Suisses , les officiers-municipaux et Rœderer, 
procuceur-syndic du département, ordonnè- 
rent à la garde nationale et au* régiment des 
Suisses dt faire feu sur les Marseillois. C e- 
toit ou un piège ou une folie, car quelque 
valeureuse , quelque disciplinée que soit une 
troupe , elle ne peut rien contre les coups 
formidables de plusieurs pièces d'artillerie. 

Ces officiers municipaux et Rœderer voyant 
qu'on ne leur obéissoit pas , lurent jusqu'à trois 
fois larticle de l'acte coûstitutionnel , (jui 

ordonnoit 
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ordonaoît de repousser la force par lâtotcé , 
lorsqu'une autorité constituée v<iero1t att iiqizée» 
Fendant cette triple lectupe, la portion de* la 
garde nationale sur laquelle le c bateau comp' 
toit , se tut , l'autre manifesta contre lafamilîe 
royale l,e même acharnement que les. Mâr-* 
seillois. Quantxaux Suisses , ils parurent éga^ 
Içpient ne tenir aucun compte de cette triplo- 
invîtationj ce fait est de toute .vérité v- et, vé- 
ritablement quelque braves qu'ils fassent ^*la 
conscience qu'ils avoient de l'infériorité de^ 
leur nombre et de leur forjoe.^ h« leur permet* 
toit pas de commencer. Quelle apparerîôe erf 
fffet qù'iineaussi petite troupe pût tenir tête^ 
à des ennemis qui sembloient comme ceux de 
Cadmus ,' sortir des entrailles de la terre > et 
que plus de. trente bouches à feu rendoient 
invincibles ? 

Dans un tel état de Cboses, Loiii$ XVI 
fut vivement pressé par Kœderer> par les' 
officiers niunicipaux ; pat ses tniriistrès , et 
P^r plusieurs députés qui éf oient venus W 
joindre, de se rprîrer avec sa famille -dans 1# 
sein de l'assemblée natiortale , pour iiter lui 
diyent-ils ; tout prétexte aux Màr^eillois , et 
de direqu*il avoit été l'aggresseur, et de faire* 
aucune insulte au château. 

Louis XVI se tiçndit à ces instances , et 
donna un ordre positif aux Suisses, ainsi qu'à 
toutes les personnes qui étoient dans le châ^» 
teau, de ne point tir^r , et de n'opposer aii- 
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cnne sorte de résistance aux Marseilkns , 
qupi qu'ils entrepfrisseat, ( i ) 

L'iissembl^e nationale envoya tme députa- 
tion de vingt-quatre n^embres au-devant du 
roi. Il Se p&ça d'abord à tété du président, 
laissant sa famille à la barre, fiientôt après 
on le relégua avec son épouse , sa sœur et 
«es enfâfls dans la loge du Lbgographe. il y 
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.( 1.) Qi'C. n'a-t-QQ pas'dtt de cette retraite? et que 
liif dlroîcfni jms ceu:x»U memei qui la blâment , ti 
Lkmta f«tirettéai»llbâte«tt,>t 8^ ftit décidé à se battre 
«eut «vrc quatre ««iits|;6tiiU9)M>miQ^€ni«Farmé8 , •( une. 
poifinée de sui98e9aaus cations ^ coulre plus .de cent 
mille hommes , ayant une nombrease artillerie bien, 
servie? Us lui imputcroitat tous les rt)a)heurs de c^lte 
jcurnée. Ils »e manqiieroièot pat de raîsoaiteî* ainsi : 
il Çuofii 86 voit saos^force ^ et il tèfuee de se rendre' 
k Pinviiation que lui font le départetnent , le^officiers 
municipaux , les ODiDistres, les députés , de se iretirer 
db«s l'assemblée^ oatiooaie ! Cro3r«ii-il niiaux voir qus 
toutes ces persoaneiT.^e v^yoli - il pi^ ^u contraire 
qu^en suîvaai ce consei) ^ il ôtoit tout prciei^ie aux 
' Marceillois li^attaquer ?' Pouvoit-il se dissimnler que 
c^étbit sa seule présence ^'nî les irriteit? Çraignoii-il 
que TaBserniHée le laissât égorger dans son sein ? NV. 
T<Mt-il p«9 au- cofi traire éprouvé qu!en faisant œtts 
démercne auprès de i4 pretniére af seçiblëç nationale, 
il avoit déjeué ses ennemis ? Q^e ne teiTtoti-i1 encore 
ce mérae moyen dans cttte nouvelle occasion ! S11 
ii*eiit pas réussi , ea mémoire seroit du moins sans re- 
proche 9 puisqu*ii auroit fait tout ç^ miHl itaii eu sen 
Îduvoir d'e faire pour éviter refFtiiion ae tant de sang.» 
!e raisonnement qui pour fout esprit impartial a beau- 
coup de forte | prouve qu*il faut Stre lent & jtiÇ^^f 'c* 
hommes qui sa sont troiivét dana des «ireiuisianess 
«oîqiief» 



étoit à peîit<3? qtie le combat s'engagea dans 
la cour du châîèau. Lç^ .Marseillois voyant 
que les Siiiâse^ persistoient à rester ioirao* 
biles ^ perdirent toute retenue ; ils tirèrent 
à eux à l'aide de long:^ bâfons arrni/s de cro- 
chets , cinq factionnaires suisses qui étoient 
en âjvant ; ils les désarmèrent, les dépouil- 
lèrent de leurs vêteniens , et les massacrèrent 
froidement. Les camarades de cetix-çi outrés 
de cet exfeès de férocité , se formèrent en ba- 
taillon qnarré , et avançant toujours, il« 
firent un feu soutenu, et meurtrier; ils arri- . 
vèrent aiîisi jusques sur la place du Carou- 
sel : ils furent trois fois maîtres de cette 
place ainsi que des cours du château ; ils 
s^'emparèrent même de deu^ç pièces de canon, 
mais faute de gargousses et de munitions , 
elles leur devinrent inutiles. 

Un nouvel ordre tlu roi leur étant arrivé 
débattre en retraite , et l'officier-général qui 
le leur port oit les ayant obligés d'y obéir ,. ilt 
furent bientôt enveloppés d'un feu terrible 
de raousqnéterie et d'artillerie -, ils restèrent 
presque tous, sur le carreau ; deux ou troi» - 
cents seulement se sauvèrent. On en traîna 
quatre-vingts sur la place de Grève , où on led ' 
massacra ae sàng-froid , en leur faisant en- 
durer de .longues et cripçlles tortures. Oïi 
exerça sur les corps de ceuxVjui périrent dans 
l^'s Q^Qurs dit château , tous les genres de 
cruauté. Une infernale lubricité se mêla aux 
rafinemen? de la barbarie. Des hommes , des 
feixjtqaes attachèrent, ceux-là à leur chapeau-^ 
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celles - ci à leur coëffei les saiigîans objefs 
qui avoient servi de jouet à leur impudicité. 
On ne rçncontroit dans les rues que des lêtes, 
que des membres portés au haut des piques. 
Les ruisseaux né rouloient que du saiig et des 
masses de/ cb air. ^ 

- On yit des antropophages de l'un et de 
l'autre sexe allumer de grands feux , en ap- 
procher les corps nuds et encore palpitans 
de ces malheureux suisses , et les. dévorer en- 
suite à moitié brûlés. On remarcjua ime jeune 
iîlle âgée au plus de 18 ans, tenant à la malrt 
un sabre nud , se promenant parmi les corps 
dont le pavé étcit joriché , et plongeant son 
sabre dans chacun d'eux. 

Le château fut mis au pillage ; on y passa 
au fil de l'épée pre^^jue toutes les personnes 
qui s'j trouyoient j les valets employés au 
service des cuisines , éprouvèrent le mênie 
sort j leurs têtes tombèrent dans les casse- 
roles bù ils apprêtoient les viandes, et ser- 
virent de jouet à leurs assassins ; on n'épar- 
gna pas même les animaux. La rage des 
vainqueurs s'élpndit sur tout ce qui tomba 
sous leurs mains ; les papiers, les meuble*, 
^les bijoux, les vêtemçns de la famille royale 
/ devinrent leur' proie; Des mégères foutes dé- 

J joutantes de sang et de fange , txoquèrent 
eurs haillons éontre les robes , contre les 
dentelles de la reine. Louis réduit ainsi que 
sa famille à ce c^u'il avolt sur sa personne, se 
^.trouva dans uti' tel dénuement, qu'il fut 
obligé d'emprunter quelques louis au maire 
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de Paris , c'est -àrdire au pliTs féroce de ses 
perséciîfeurs. 

Ce perfide ,tnaire aussi lâche qu'il étoit 
cruel > setoit prudemment tenu caché pen-J 
dant l'action ; il a voit feint que le peuple le 
retenoitsmalgré lui prisonnier dans le palais 
de la mhirie. Quand il sut qtie la faction 
l'emportoit ; il panit ; &h première action fut 
de faire égorger Mandat, et de tirer lui- 
même des poches du mort' l*ordre de faire 
feu sur le peuplé. Après cet épouvantable 
assassinat , Pétion se montra à tous les con- 
jurés ) il harangua la horde des assassins qui 
n'ayant plus rien à mutiler dans le château, 
s'amp^ient pour passe-tems à incendier It's 
écuries ; il se jetta ensuite dans l'assemblée 
pont, en arracher le^J. décrets qui devaient 
donner le suprènje pouvoir à d'Orléans (i). 

Jamais la faction du prince ne »cJoit vue 
si près de recueillir les fnrits de ses innom- 
brables .forfait s \ elle tenoit le roi prisonnier; 
elle avoit cassé la municipalité; et lui ç« 
avoit substitué une entièrement, à sa dévo-» 



(l) Il lie t'^ut point regarder ce que je vivos de xa- 
C0M(Ê?r de la jonmée dn lo août , comme unebisioire 
cotTJpleite de Cette journée. J'ai clioisi parmi les évd- 
nemeiîs qui' la remplirent, ceux-là senicment que 
nion sujet ne me pêrrrteltoit pas de passer sous ei- 
îencf. L|hi8ioire tutièr^ do cettQ journée se trouve 
<^àh9 'nu aut/e *crii; qnt j'auroie dcjadouné au public, 
sîvnsjes orages qui &e renouvellent sans c^sae , el, qui 
n'ont {las eucore permis de dire toutes tes vérités. 
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tion \ elleavoit mêitic nointné Sâoterre com- 
mandant en chef de la force de Pari*; la nia- 
joritë de rassembla? environnée decaaons, 
d'assa.^sins , de cadavres et de- sang, éfoit 
frappée de terreui' , et ne pouvoit plus rien 
refuser. Les nommés McUbieu , * Cellier 9 
Pîogé , Dubcsc , Varin , Jacob i Gérard , 
Dùmesoe, Jqbbéet Gandri se disant à eux 
dix la section entière des Thermes de Julien , 
viennent denianderaudacieudement à l'assem- 
blée , qu'elle prononcç à Tinslant même la 
déchéance de Louis. Tout annonçoit. donc 
que ce changement de dynastie qui depuis 
trois ans , étoit lobjet des vopux de la faction 
orléaniste, et la cause de tant de crimes, 
alloit enfin s'efl^tuer.. 

31 faut encore ici reftdre hommage à cette 
providence qui au^ milieu des plus, terribles 
orages que puissent exciter, les passions hu- 
maines , reste im muabb ainsi c jue le rocher 
au milieu, des flo^s courroucés de la mer. 
Comme c'est elle qui. arrache le" sceptre à 
celui qui le portoit; elle sejid'e aussi peut le 
remettre aux maiôs de Tambitieux qui a servi 
d'instrument a 'ses impénétrables» desseins. 
Dans cette trop mémorable journée du ip 
août , d'Orléans pouvoit tout, et il ol^tîntea 
eSet toiit excepté là couronne. On nomma 
des ministres qui lui étoieot dévoués , et par- 
mi eux se trouva ce farouche Danton qui 
compioit être son premie^r visir: il vit Louis 
et sa fVimilIe traînés et ensevelis dans \^ loin* 
à\x Temple j il put se^ire que sea complice;^ 
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éfoîenf les maîtres absolus des destinéeis dfe 
la France ; mais il ne put obtenir la dé- 
chéance. Dans Fétrange coiifusîon où roh 
aVoit ameta« toute* choses , cet article éfpït 
le plti^ ^isé à conquérîf , tt on nç conçoit pas 
comment une assemblée qiiié la faction do- 
mînoit si îrapérjeusemeat ,. ne Taccorda 
point. Elfe 9e cpntenta de décréter la suspen- 
sion provisoire dii roi. Lé même décret por- 
toit qu'il seroit appelle une convention nâ- 
iioilàlfe qui pronpncéroît sur lès mesures 
qii?èllé ôroiroit dei^oiy adopter pour çLSsur 
rer la Souiieraineté du peuple » et le ré^ne 
de là liberté et de légalité. Ce iiirent les 
ternies du décret. 

D v>rlécms né songea plu^ alorsT qu'à con- 
sacrer le rcsfe de sa Tortùné à composer cettp 
convention nationale de jses' créatures, et de 
?.^« éomplices , de manière qiie leur pcemîex 
travail fût dé le 'placier ^^nfin sur le trppç^. 
F.n attejùdant.la lorrtiaflon de cette àssem- 
bléé ; la ptemière dé ce 'genre qu^eut vue la 
France, on s'étudia â établir rbpiuion qu •eu 
TerKi dii |Jécret qui'lâ c^uToquoit, sa prin- 
cipale v'??"" unicjue miision étoit de j,uger le 
roi , c*eî^-à-dire de le détrôner, et de le mettre 
à|riort. Quoiqu'il ne fût pas dit un niot de 
ce jugement dans le décret qu'on invoquoit, 
il n*eri paS^a pas încHirè -potir èoiastant que 
c»toit-là çd effet ce- qui devoit occuper la 
convention n&tlonale. 

Me voici dqnc arrivé aux derniers efforts 
de Tambliion et dé la vengeance de d'Or- 
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lëans. 5i, en «oriirnenç^rxt Thisfoire de ses 
crimes , j*eusse^pi;évu ce qu*il en coûteroit 
à mon cœur , poiiir reporter sans cesse mes 
. souvenirs sur tant d^ calamités dont cet 
exéjcrablèVprintcé a couvert une patrie qui 
dès sa naisîiance Tavoit comblé de bienfaits, 
"sur tant de sang dçnt il la inondée , sur tant 
de larmes qu'il a fait coujer , je n'eusse ja-. 
mais entrepris cett^ tâclie. Une seule consi- 
déi'atiarj m'a soutenudans ce pénible travail , 

****** •^ •» « 

et mVncourage à le terpiiner, cest que le 
'tableau de nos erreurs, de nos désastres, de 
DOS crimes sera désormais la leçon des peu- 
ples , et (le cçux; qui sont appelles à les gou- 
verner. Cette * leçon en rendant à Tavenir 
les hommes meilleurs , les rendra aus .î plus 
lieûr^ux. Ainsi le bonheur des générations fu- 
'tures sera le fruit (jle notJie propre infortune. 
r Triste cônsplatîoasçiç^ doufe pour la.^éné- 
Wtîon actuelle !, JjTais.. e puisque, nous 
Ti*avons pas çompn$ cjue de tous les maux 
qtii peuvent affliger Ws Sociétés policées, le 
felus grand étoitJanio'pr dés nouveautés fou- 
-tîàrtièntàles , désirons^ quQ cette, vérité soit 
fortemeilt imprimée pané r esprit de ceuxqiu 
ïloïTs çuccédèront.. .' , 
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Hypocrisie des orléanistes. Leurs manœu'- 
. .vres pour avoir une convention natio^ 
naîe à leur dévotion. Visites domici^ 
lidires. Massacre dans le^ prisons. D'Or- 
léans ordonne nomijiément l assassinat 
de la princesse de Lamhalle. JÛiversion 
qui 9^ opère dans son parti. Jugement et 
mort de Louis XVI. Rôle que d^ Orléans 

., joue dans cette affaire. Il devient en hor- 
reur à ses propres partisans. Inquiétudes » 
qui te dévorent. Il devient le jouet du 
parti de Marat. Il donne son bilan. La 
duchesse son épouse se sépare de biens 
davec lui. La désertion de Pumouviez 
achève de ruiner ses affaires. . 

1 O t/ s ceux qui ont écrit siir quelqu'un^ 
^ïes époques de notre révolution , ont été 
trompés par les apparences. Us ont cru que 
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le» jaVobin» avoîerft voulu d'aUord de bondc 
foi la constitution; et ensuite avec la même 
sincërité une république. . Ils liront jamais 
voulu , et qe veulent encpre ea cet instant , 
qu'ua cliângement de dynastie;^ La preuve 
qu'ils n'ont jamais . voulu la constitution , 
c'est qulls Tont^ren versée dès quHs Tônt pu. 
J[^ preuve qu*iU n'ont jamais désiré une répu- 
blique , c'est que nous ne l'avons pas encore. 
Quand il n'y a nulle barrière entre les gou- 
verné« et . les gouvernans ;' quand ceux-ci 
sont-sà"la-fois pontifes , rois , législateur» , 
juges ; quand ils sont maîtres absolus des 
deniers publics , de toutes les productions 
du sol , de l'industrie du niarchaud , dutra*^* 
vail des rtianufactures , ^e toutes les forces 
de terre et dé mer ; quand en prononçant le 
seul mot réquisition., ils peuveiît disposer 
de votre personne à leur 'gré; ils peuvent 
vous enlever Vos terifimes , vos enfans , vos 
ouvriers , vos animaux domestiques ; un tel 
ctat ressemble infibimeut moins à nrie répu- 
blique , que le gouvernement Pauois. 

Depuis la mort de Lmiis XlVr, c*e§t vers 
un cnangement de dynastie que les calvi- 
nistes et les philasophesn*ont cessé de raar- 
cber. 11» ne l'ont jamais avoiiéj mais ils ncQ 
ont pas moins toujours eu la cbose dans le 
cœur. A leur exetnple^, tes jacobins ont 
craint dans tpus les tems, d'avou^er que.c'é- 
toit d'Orléans u^ju'ils vouloici^t UMittre. sur le 
trône des François. C'est sans idoutq. une 
bien grande bizarrerie que ces jacobins s'étant 



trouvés ^âns des circonstances pu il» pon- 
voient tout dtre , comme tout faire , ils 
aient cependant conservé cette crainte. Je 
n'etitrcnrenclrai pas d*exp]iquer cette^ingu- 
krîté ; je reviens au récit dés fâif^- 

Lorsfjue les orléapistes eurent' obtenu la 
Suspension du roi , sa détention et une con- 
tention nationale , ils eurent l'air de croire^ 
que cette assemblée feroit d'elle-même ce 
qu'ils^ n'o^oient pas faire eux-mêmes , c'est- 
à-dire q d'après a voir misé morf Louig Wï> 
elle donneroit son trône à d'Orléans. Ne vou- 
lant pas avouer que c*ét6it-là le but auquel 
ils teiidoient , ils commencèrent à crier plus 
fcaut que jamais , qu'il falloit convertir la 
Praticp en .une république. Ils renouveîîèrent 
le manège dont ils avoient donné l'exemple 
après Iç refour du roi/d« Varennes. D'Or- 
léans écrivit^de nouveau aux journâliste$ , 
<ju'il renoDCoit à «es^ droite, et qu'il n'ambi- 
tioanoit ni la royauté, ni la régence, Sieye^ 
criait ax^ec plus de frantinse darls les elubs 
ei dans les comités : Sa^ê chiUigement dû 
dynastie , point de tévolution ! 

L'abbé f auchet un de plu» arderts rëpubli» 
eain^en apparence, étoit au fond de «on 
ame un ehaud roj'atîste* J'ai de lui trdîé l(*t- 
ti'es originales où il professe le plus pur 
royaU>îme, 

Pétion continuoît à vivre dans la ptits 
grande intînrfré'avec Sillery et toute la fa- 
.ttîille d'Orléans. Manuel disoit dans la tri- 
bune des jacobins , qne la libtttt étoit meil* 
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leure à (fésirer qu^à obtenir. Scxit ccpciMlant 
guircommençât à croire cjue d'Orléans n*é- 
toit pas propre à régner sur les François , 
soit qu'il vqulA^ simplement donner de la 
jalousie au prince , pour en arracher toutes 
le8 sôrl^s de sacrifices , il annonça dans la 
ipême tribune des jacobins, qu'il seroit peut* 
être convepable de mettre sur le trône, on 
le duc d'Vorck, ouïe duc de Brunswick. 
Tliuriot (ît entendre la môme opinion. 

^,Voici en toutes lettres cp que Brissot pro- 
nonça dans l'assemblée nalionale, quelques 
jourîj avant le lo^aout (i) : On nous parla 
(Ti^ne faction Sfui veut établir la république^ 
Si ves républicains régicides existaient , 
s'^il existé des hommes qui tendent, à éia^ 
bllr la république ,Je gfaiue de là loi doit 
fr^ppçr SUT eu^r copime sur le^ amis actifs 
des deux chambres. - \. . 

Garra qu'on rcgardoit comme tin des fon- 
dateurs de la ftiture république , écrivoit dans 
jon journal : « Là Prusse , l'Angleterre et 
la Hollande ne ^o&tpas si maNadroites de 
vouloir dëtrcàre les jacobins qui. ont des 
idées" si heureuses pour les- changemensde 
dynastieÉ. Croye^f •vous que le célèbT)e duc 
de. Bri;QsWick;n© %aifefk*i à quoi s'cnHenir 
§ur,tout celàr? C'est le plus grand guerrier 
et le pins grand politique de l'Europe qne le 
ducdôBrunsA'vick» j il est très-instruit, très- 
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aimable:// ne lui manque peut-être qiCarie 
C(?wr(?/j/i^,jeneclispas pour être le plus grand 
roi de la terre , niais pour être le véritablo 
restaurateur de TEurope, S*ii arrive à Paris, 
je gage que sa première démarclie sera dd 
veair aux jatcbins / et d'y mettre le bonaet 
ïouge, )> 

On voit par le langage que tènoiept cei 
hypocrites républicains, on que d'Orléans, 
perdoit un peu de son crédit dans son parti , 
ou qu'on avoit intérêt de le nicttre eu oppo- 
sition' avec des rivaux. 

Les jacobins disoient aussi pour prouver 
la nécessité de la détetttion de la famille 
royale, qu'elle serviroit-d'olage dans le cas 
où les ennemis, Toudroient s empaVer de Paris. 
Comme alors le roi de Prusse s'àvancôit avec 
son, &:mée dans les plaines de Champagne , 
ce prétexte avoit quelque vraisemblance; 
mais Tévéneœçnt a encore prouvé (jue ce n*é- 
toit-là qu'un mensonge; car quand on craint 
les représailles , oa garde ses otages, on nô 
ies raassacie pas.^ 

D'Orléans comprenoit que pour qu'il se 
trouvât porté sur le trône sans effort, et sanfe 
qu'il fût obligé d^ se mettre en évidence ; 
ce qui étoit la chose qu'il craignoit le plus, 
il falloit que la convention qu'on ^avoît con- 
voquée , fut composée en tï'cd-grande f>artie 
de ses plus zélés partisans* L intrigue , Tar^ 
gent , là violence, toutes les sortes de ma- 
noeuvres furentemplpyées àcet eftet.'Ii im- 
port oit 8ur->toùt de se rendre maître des as«* 
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Memhléen ë1ec4ordk6. Le» orléanistes aroieot 
éprouv.é plus d'une foiii dam le cours de la 
révolution , qu'aucun sucées ne devenoit im- 
possible quaad on parvehoit préalablement 
a compkdmttr les a mes par une forte terreur. 
Ils eui*ent reco^irs dans cette circonstance , 
à une ressource si monstrueusement atroce , 
que dans aucun siècle , les scélérats les plu;s 
habitués iau crime , n*avoient riien conçu de 
semblable* , Le Cûpuf se brise, Tame se dé- 
chire , on rougit , on sHndigne d'être homme 
au s^eul souvenir de cette épouvantable ma- 
chination. Ces monstres imaginèrent d'enve- 
lopper dan$ ua massacre général, pendant 
que les électeurs délibéreroient , tous les 
ro^f alises I. tous les prêtrt*^, tousl^s aatiror- 
léanistes dont on pourreit s'assurer. . 

Quel éliscteuï* seroit as«ez couràgetiXpour 
refuser Jte suffrage qu'on lui demanderoit , 
quakd on le menaceroit de le traîner parmi 
les victimes? Oest ain^î ^vfe ralscmnoient les 
orléanistes. Comme d'ailleurs ils se propo- 
soie^nt d obtenir un^ arrêt de i^torf coptre 
l^oujs XV I , ils ti ouvoieot dans la sanglanle 
tragédie qu Us alloleat' jouer, Tavastage de 
lui enle^v u<i grand nombre de aes amis , et 
d'effrayer ceux d'entr*eùx qui auroieotéchap- 
^^ au massacre , de manière qu'ils n'osassent 
ni le xlél endive , ni apitoyer le peuple sur 
f on. sort. 

Pélion et M^irael dent la postérité ne pro^ 
jionoeira i^s 90ms qu'avec horreur, organi* 
ftlîjreiit w{ie boucjMrîe> et ils .cherchèrent. 



]euY^ boHrreaux, non parmi les parisiens à 
oui il faut bien seçarder d'imputer le» crime* 
œ la ré^'olution ; ils en ont été, hélas! plutéb 
les Tictimes qiie les instrument ^ ils lesoher- 
chèrent parmi ces brigands cf ne Montesquiou 
kvoit poussas du Midi dans Paris. 

L'a$semblée lëgislatlve donna en qiiek]ti# 
sorte le. signât du carnase ; ^11^ décréta 
qu'il seroit tait une visite domicîlilaire, .Elle 
se fit dans Jet ombres de la nuit* Dès les dii; 
heures du soir chacun fut prisonnier «dans sa 
maison. Tandis que des hommes armés gar- 
doient les barrières , toutes les avenues de* 
quais et des rués , toutes les issues qui Con- 
duisent à la rivière ,^*aut re« pénétroient dans 
le domicile des citoyens, et en Içy oient ceux 
que la faction avoit désignés^ les prisons fu« 
reot engorgées. .. \ . 

Manuel jusqu'au terme marqué pour le 
massacre , ne manqua paè^mn seul jour de 
visiter toutes ces victimes , et de les compter 
5ur ses doitgts , pour s-assfarèr qu'aucune n*"^ 
wanquoit. 51 quelqu'un de ces malheureux ^ ^ 
prisonnieis écrivdit* on à cette bête féroce^ ou 
au tigre fié tion pour demander soit la liberté p 
soit un jugemeht , il recevoit cette réponse; 
yous sortirez ie 2 septembre. ' 

Le 2 septembre en effet le* assassinats 
commencèrent. Il s'établit dans l'intérieur 
de chaque prison une sorte dé tribunal qui . 
livroitîes victimes aux bourreaux. Hébert, 
Lallicr ^toient trienU>res de celui de l'hôtel 
^6 via Forcer L« naornié MàiHard dont il a 
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ééja été qUestioH dans cette histoire , prési- 
doit celui de Tabbaye. Les noms dés scélé- 
rats quicomposoient cenx dés antres prisons, 
ne pe sont pas connus; Mais dans Tiatérieur 
du palais de la jnslioe , il y avWt un tribunal 
de sang qui inflaoit sur les exécutions ordoa- 
Bées par ces tribunaux particuliers. Il ëtoit 
composé de huit juges , deuïf accusatairs 
pi^blics , sept jurés et sept suppléans de jurés. 
Voici leurs noms : 

Juges : Robespierre , Osselin , Mafhieu , 
Penin > Lavaux , Daubigny , Dubail , Cof- 
finhaK 

Accusateurs publics : Lullier , Real. 

Jurés: Leroi, T31andin^ Rolleaux , Lohier, 
Loiseau , Perdrix, Calliéres de l'Etang. 

iyuppléans des jurés : Desfieux , Bouchera- 
René , Jaillan , Dumouchel , Juric, Mulet, 
Andrieux. . ck j^in , . 

On avoit en ouire , formé un comité au- 
quel on recoilroit dans tous les cas où oa 
doutoitsiun prisonnier étoit , ouh'étoitpas 
an^i^orléaniâte. Ce comité éloit présidé tour- 
à-tour parMarat^ ^Sergent et Panis beaa- 
frère de Santerre. 

. Le poëte Chéoier eut aussi quelque part 
à ces\ massacres. Il présidoit la section des 
Filles-Saint-Thomas, Les- bourreaux de la 
Force lui amenèrent le nommé Webber gre- 
na^i^r de cet (e section et frère de lait de la 
reine , qu'ils n'avoieitit pas jugé à pronfos d'é- 
gorger. Chénier insista pendant douze heures 
pour qu'ils l» reconduisissent à la Force , et 
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h fruîf de ses infernaux projets. SU est dif- 
ficile d'atihner plusieurs. hommes de bien du 
même esprit, de lies faire marcher au même 
bul, il est impossible que l'union s'établisse 
entre des milliers de scélérats. Le parti de 
d'Orîéans «voit éprouvé une puissante di- 
version à la fin de la première assemblée 
nationale ; à la fin de la seconde , il eu 
éprouva uiie nouvelle , et cefut daias le cours 
même des massacres du mois de septembre 
qu'elle s'opéra. 

Manuel outré de l'assassûiat ^de la prin* 
cesse de Lamballe , déclara dès cet instant^ 
Une guerre à mort à d'Orléans. Emporté 
daa»9es passWus , ne connoissant de modér 
ration ni dans le bien , ni dans le mal , il 
ne fut plus ni républicain i ni royaliste , ni 
constitutionnel , ni monarcbien j il ne fut 
plus qu'anii-orléaniste, Px>urvû que.d Orléans 
succombât , peu lui import oit ce que devien* 
<lroit l'empire françois. Ce n'étoit pas de la 
haine, c'étoit de la rage. Lafebé Fauchet 
fut pris deJa même fureur j on ne peut ex- 
pliquer le changement dé celui-ci qu'en con- 
jecturant qu'il ressentait un violent dépit de 
ce que son apostasie., ses lâchetés, sesscrîraes 
JialloienLavoir d autre issue que de faire. pa»« 
ser la couronne du descendant de Louis XI V 
sur la tête d'un vil et sanguinaire usurpa-^ 
^€ur. Il sçmit à composer un journal qui n'é*« 
toit (qu'un long tissu d'injures et dïm^ 
précalions contre le parti qui! avoit enfin- 
abandonnée II lui arrivoit souvent en relisant 
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' Le^ang coula à Paris dans plusieurs pri- 
ions pendact trois et quatre jours ; dans 
quelques-unes pendant quatre et cinq jours. 
A Bicêtre il coula pendant une semaine en- 
tière. Outre' Pétion , Manuel , les princi- 
{îaux^ordonoateujrs de ces assassinats furent 
es quatre scélérats qu'on appeljoit le^ijuatre 
iliinistres de d'Oiléans , savoir : Oan ton ^ La- 
clos , Sillery^Cgndorcet^ 

Quelques p^rsçn nés écbappèr^nt; ; ipais 
ejllçs racbetèreatltîur vie à prix d '(argent. De 
ce nombre furent Garon-de- Keaujnarchais , 
la mapquise 4ç IfOurzel et Pauline^ de Tour- 
zels^ fille. Manuel par ce trafic abominable 
du sang de ses concitoyens ^ fit une fortune 
ii)çalculakle« ïue.miséirable avoit dans sa scé* 
lerates^e une sor,fe de. loyauté. II tenoit fidè- 
lement ce qu'il avoit .prçiiii3; il . relâchoit le 
Îrisonnier doçt il avoit tpuebé la rançon. 
1 reçut pour ce^le^de la princesse Lamballe , 
4o mijile ^çus^ et^ sui>le<-cJbanip i) dçnna des 
cyrdres^ et prit de9.:i^sures pour qu'on lui 
rendît la liberté t Mais ici son génie fut moins 
fort qye le génie infernal de d'Qrleans» Ce 
prjnci; éfoit dé\w?é de baine çqptrp l'infor- 
tiin^e l^amKall^...I>èslç 5 octobi:e 17B9,, elle 
Ipi .avoit défendu sévèrement toute commu* 
jiii^tion a?ee< elle. Dès ce m^omez^t aussi 
d'Orlséan^ l'avoit . jn^cfrite sur ses listçs de 
proscription. 

I/ïntétêf lé portoit aussi à répandre le sang 
dé cette prinoesie. Il gagnoit par sa rnort, 
un dt^uaire de cent mille écu^s qu elle toucboit 
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sur la fortune <fe la dnchesse dXDrl^an^ sft 
belle-sœur ; il refenoit dans sa famille les bien- 
faifs dont, le duc de Peathiévre la comblait j 
il espéroit enfin que sa mort hâteroit celle 
du duc dont il dévoroit depuis long-tems pat 
la pensée, Tentière succession. 

D'Orléans donc instruit du pacte ^ui avoit 
été fait avec Manuel , se hâta d'enxovcr à 
rhôtel de la Force, une bande d'assassinst 
Un nommé Rofondo qui depuis deux ans 
vivoit dans la pltis^ grande intimité avec le 
prince , .se mit à leiir tête, D Orléans lui 
ordonna dé lui apporter la tête de la prin-r 
cesse. Il ne fut qiie trop fWrlerocnt ? obétt 
La princesse de Lamballe perdit la vie dans 
d'affreuses et longues tÉ)rtures. Sa tlête fut 
mise au bout d'une pique , et .Aotondo vint 
planter cette pique sous les fenêtres de d'Or-* 
léans, Rotondo s'-est vanté.à tiue- table pii^ 
blique^ de Londres , dé cette atrocité. o 

Lorsque cet horrible trophée arriva 9 le 
prince alloit se mettre k table aveè'^c|uffilque9 
anglois et une de ses prostituées ^ afkpellétt 
Agnès deBuffqf. Celle-ci tombe sur oin fau- 
teuil , se cache le visage avec les mains ^ e^ 
s'écrie : Ah ! mon Dieu > ma iéte^ sepnomèi^ 
nera un jour de cette manièredà ! (^aat k 
, d'Orléans^ il s'avanga ver5 la fenêtre ', cou- 
tempïa froidement pendant quelques minutés 
cette sanglante image, et vint eostiit^ Si*as- 
seoir tranquillement à table avec ses* 
convives. Il faut admirer le courao;e de ceV 
Anglois qui purentr sujjporter la vue àfi ce 
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soit \e% Romains en possession de se croire 
des républicains* Plus près de nos tems^ l'hypo* 
crite Cromwel avant ae devenir le despote de 
l'Angleterïe , eut la sagesse de faire décréter 
-par son long parlement , que les trois royau- 
mes qui formoiént cet empire, étoient une 
.république une et indivisible. L'usurpateur 
adroit ne considère que son but; pour lui les 
mots ne sont rien , la possession est tout. 
D'Orléans n'a voit pas beaucoup d'habileté; 

. mais il ne falloit pas de grânoes connois- 
fanées pour savoir que 'le chef d'un Décem- 
viràt ou d un Triumvirat , qû^un Dictateur, 
ou un prolecteur po.uvoient être plus qu'un 
roi. Peu lui import oit en conséquence , 
que la royauté tût abolie, pourvu que la 
puissance royale lui restât. Le changement 
oc dynastie ne s'en Irouvoit pas moins alors 
cfl'ectué. . \ , ( 

Cependant il sembloît que ce décret qui 
avoit converti la monarchie françoise en un« 
république , auroît dû réunir les deux partis 
.(jui divisoient la convention ; car enfin tous 
les deux s étant accordés ^ur ce point qui 
avoit été jusques-ià'en apparence l'objet de 
leur division ^ toute disséntion deyoit finir 
çntr'eux. Il s'en fallut bien que la chose 
arrivât einsi ; ils n'en furent que plus ani- 
més , qvie pln« divisés entr'eux. C'est ce qui 

prouve que furi et l'autre vouloient autre 
chose que la république. Le parti Brissot 
vouloit dominer et écraser le parti contraiâ'e,' 
sauf qUand il aurgit remporté cette victoirej 
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à prendre tcUeî mesures queles circonstancèt 
suggéreroient pour organiser un gouverne- 
ment. L'autre parti n'a voit également en 
vue que de s'emparer de toute Fautorité^et 
de se défaire de ceux qui la lui disputoient. 
La première faction chercha à retenir dans 
son sein , le duc d'Orléans , et comme elle 
avoit pour un de ses chefs , Pétion qui avoit 
été constamment un des amis du prince , elle 
crut qu'elle y parviendroit. Mais d'Orléans 
ne pouvant pas être tout-à-la -fois et à Bris- 
sot et à Marat^ fut obligé d'opter. Il fit dans 
cette occasion ce qu'il avoit constamment 
fait dans le cours de la révolution : il se ran- 
gea du côté où il crut voir plus de popula- 
rité, plus d'audace, plus d'énergie , plus de 
scélératesse ; il abandonna les brissotms, et 
se déclara maratiste. Ces maratistés avoient 
adopté dans le sein de la convention , une 
place qu'ils appelloieat 1^ Montagne. D'Or- 
léans se' fit montagnard. Ce fut cette mon- 
tagne qu'il enveloppa de tous ses moyens fie 
séduction , et sur laqiiLelle il versa toutes ses 
largesses. 

Fétion au surplus resté de l'autre bord , n'y 
étoit retenu que par la honte d'abandonner 
un papii dans lequel il s'étoit jetlé avec trop 
de prétipil ation à la vérité, mais aussi avec 
trop dé solemnité pour qu'il lui fût possible 
de rétrograder. Les brissotins Je croyoîent 
à eux ; mais ses afiections , ses goûts , son 
ambition le portoient toujours vers d'Orléans. 
Ce ne fut que lorsqu'il eut l'entière convie- 



iion qu'il avait perdu pour toujours les bonnes 
grâces dt^ prince , qu'il se livra entièrement 
a la faction de Brissot. 

Au moyen de ces combinaisons^ d'Or- 
léans eut contre lui la faction brissotine , et 
«e trouva réduit à n'avoir pour lui que celle 
où dominait Mafat. Encore son crédit dan$ 
ce dernier parti devint-il de jour en jour 
plus équivoque , et cette diminution de cré- 
dit data dès les massacres du mois de sep- 
tembre* Ceux qui raenoient ce parti , voyant 
que rien; ne leur résistoit, que les innova- 
tions les plus extraordinaires en apparence, 
leur devenoient^- non-seulement possibles, 
mais faciles , imaginèrent qu'ils pourroient 
bien faire pour eux-mêmes , ce qu'ils avoient 
eu d'abord intenlion défaire pour d'Orléans. 
Aussi commenca*t-on alors à jet ter dans le 
public, des idées de protectorat, de trium- 
virat , de dictature y et dans tout ce qu'on 
imprimoit , dans tout ce qu'on affichoit à ce 
sujet, on ne raanquoit jamais de désigner 
Marat , Danton , Robespierre, comme les 
candidats qu'il falloit revêtir du suprême 
pouvoir. 

. D'Orléans s'appercevoit bien que les ohefe 
maratistes avoient des vues particulières 
d'ambition • qui se trouvoient en opposition 
avec( ses propres desseins •, mais comme ces 
vues n'éloient pas absolument bien pronon- 
cées , il croyoit qu'il parviendroit à force 
d'intrigues ^ de caresses , d'orgies et d'or, à 



les. engager à ne porter que lui à la toute- 
puissance. ,' s. 

Les maratistes de leur c6(^, résolurent de 
temporiser , et d'attendre que de nouveau^ 
é^^énemens 'les déterminassent à pren(:lre uii 
parti définitif. Ils dissimulèrent en consé- 
quence avec le prince; ils feignirent de don-» 
ner dans son sens, et lui jurèrent un dévoue- 
ment à toute épreuve. Au moyen de ce rna:- 
nège j ils se Servirent de la fortuné de à'Ùi^ 
léans pour corithmer àremiier, et se mettre 
en état de chasser de la coiîveritîo/i*, et 'même 
de frapper d'un hors de la loi , tous le» 
brissotms. . 

-D'Orléans qui vouloit faire des mavatîstes 
les instru^ens de son élévation y dissimula 
comme eu5t ; il fqignit de croirai 'à leurs pro- 
testations" de fidélité. Mais dariis cette réci- 
procité de fourberie, tout 'le désavantage 
fut de. son côté , parce que les maxafistes ne 
lui donnoient que des promesses iftcértairiés, 
tandis que lui /pour s'en faire un parti, et 
pour qu'ilî; ne conçussent, aucun' ombrage j^ 
étoit obligé de leur distribuer lès restes de 
sa fortune^ 

Depuis donc fes massacres de septembre, 
d'Orléans qui avoit cru que Ç'e' carnage 
avaaceroit beaucoup ses affaires'; perdit .au 
contraire beaucoup de ses\fe)rGe3 par la dé- 
fection de tous les brissoti'ns, et par le perf 
de fonds qu'il pouvoit faire sur lés maratistes. 
tfa factît)n n'en étoit pas moins encore trës- 
pVîissante.; .Dumouriez, Valence, .Biron., 
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Montesquiau> de Menou, Sillery y Sîeyes , 
la baronne de Staël, Laclos, Chabroud , 
Vbidel lui rest oient , et cherch oient à kii 
faire journellement^ de nouveaux partisans. 
Il se croyoit au moyen de Dumouriez , de 
Valence, d^ Biron , de Menou , et dersoa 

Îropre fils , maître de presque toute Tarmée. 
1 se. promettoit d'exciter dans Paris à l'aide 
des maratistes , un mouvement, qui serviroit 
de prétexte à Dumouriez pour inarcher sur 
Paris avec toutes les troupeîJ qu'il poim'oit 
rassembler. 0uraourieZralor$ pçur mettre un 
grand nombre de François de son côté, au- 
roit feint de ressusciter la constitution de 
la première assemblée , et d'Orléans auroit 
été le roi çobstifutionxiel. r ^ 

Le point capital pour le prince était d'ob- 
tenir la mort ae Louis XVI* Le jeune Dau- 
phin Tinquiétoit peu j un second régicide lui 
devenoit infiniment' moin$ difficile que le 
prentier. Il ne craignoit rjen des frères et 
des neveux du roij il se flattoit que les géné- 
raux Dumouriez , Valence et Biron ti^- 
droient en échec les puissances coalisées , et 
que 4es négociations heureuses détermine- * 
roient ks potentats de l'Europe a souscrire 
au cbangçment de dynastie. 

A peine donc la convention natîonaÎQ eut 
commencé ses travaux, que d'Orléans enga- 
gea les maratistes à demander que îe roi Bit 
mis en jugpment.^'f oup les journalistes . tous 
les or^tçurs ambulans du parti ^ tous les bri- 
gands du Midi restés à P^ris, appuyèrect ce 
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vœn. Les brissotin» y. souscrivirent • les un» 
par lâcheté , les autres par défausses çooi- 
binaisons , d'autres aussi par la crainte que 
d'Orléans, s'il renoità l'emporter, ne les im- 
molât , et tous pour repousser î'accusatioa 
dont les frappoî«nt les maratistes , de n'être 
pas franchement répjiibUeains. Je ne dois pas 
non plus omettre de faire remarquer q^e ces 
brissôtins avoienl parmi eux de faux frères 
qui contribiioient à les égarer. Pétion par 
exempkr et Co»dorcet en appai^ence de leur 
bord, restoient intérieurement attachés à 
d'Orléans^ et conseryoient avec liai des rela* 
tiens. 

Louis XVr parut une première fois dans 
le sç5În de la "convention , ;pour répondre taux 
questions qu'on avoit à lui faire, et qui touteâ^ 
étoient pour lui imprévues. Il fut conduit 
par iîanterre. un den . généraux de d'Orléans.. 
Le prince s'étoit, placé vis^-à,- vis le fauteuil 
<pie Louis devoit occuper ; il se montroit le 
plus impatient k jug^r p.pn roi. Le second d* 
se$ fils , Iç duc défont pensier , âcé cfe 17 
ans, étoit dans les tribunes, etattendoit avec 
une impati€nceégaIeîii.ciRlle d« soji père|quç 
le combat s'pngageât» 

Louis répondit à toutes les explications 
qui lui furent demaudéçs , avec beaucoup de 
présenc,e d'esprit et àp dignité. Sa défense 
&t moins une justifiçaJtiou qu'mn corapje 
loyaLd^toute sa cofidvite. depuis qu'il éjqit 
inonté sur le trône. Ainsi quoiqu'en posture 
d accusé , il ne flétri,t ppmt J^honneur d^ dia- 



dême V et les rois de là terre n^auront pôînt 
à reprocher à sa mémoire d'avoir Compromis 
là majesté royale. Ses traits altérés par le 
malheur , le désordre de sa chevelure, la 
longueur même de sa barbe, là douceur que 
rëpandoit sur sa physionomie , la sérénité de 
son ame, tout présentoit-une image (jui toùt- 
à-la-fdîs conimàiKloit le respect , et inèjiiroit 
Pintérêt le plus t'éhcire. ; 
* Tous les visages pâlirent, et d'Orléans fut 
prêt à Vé^anooir, loi scfue Barère qui présidoit, 
ayant dit à Louis' qû*îl et oit accusé' d'avoir 
fait couler le sang dans^â matinée dtfio âôût^ 
en reçut xîette réponse :JV^6>/2 monsieur , nbhy 
àe n^esi pas moi tjUi'ïti fait coûter le^kàng. 
Lé ton avec leqriêbdes paroles ftirent pro- 
rïoncéesjes fit entrer Bien ayant dans* tentes 
fes anjës^ réveilla le remôrd dans plue d'une 
conscience., et té()ândiètôùt-à-c6Tiîpf^he'tellè 
lumièrfe d|ins totrtè rasséniblëe ; i|ue dh^cun 
vît à'^et évidence -, que lèfe'assBSsirfs' cfès 2'et 
3* sejitémbre , et oient -cètix - là mêmes, qui 
avcient'fait couler le «^ârig dariè.îà matinée 

du io août, •'■-'} • '''^ 

Tour les cœurs^ ég*lemeht "ëé^ *èéi4tîrénfe, 
émus, lorsque IJarfere ayant eu là mâladTe$sc 
ifë reprocher à Louis seè propres bié'rrfaifs , 
Pauguste accusé lui répôridit avec^'émotïon : 
\Ah! fnonsieur , Je ri^ai Jamais goûté tic 
plaisir^ plus doux ifae \de donner à ceux qui 
*^ ui^oient besoin. Eu ^foférant ce» liiots qui 
partiréritde son ' cœur /èpriime un trait , ses 
yeux se remplirent dfe larmes, Uiiefemfeô da 

peupla 
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peuple. venue dans les tribunes comme tant 
d'autres pour maudire , ne put rétenir ses 
sanglots ; elle s'écria, douloureusement et à 
iiaute voix : ah ! mo/i Dieu^comme il méfait 

pleurer ! ' ' 

Le seul d'Orléans que le sang unis?oit à 
Louis , n'étoit pas attendri. L'œil constam- 
ment collé sur sa lorgnette , il plongeoit sur 
la viciime, et sembloil se plaindre de ne pas 
y démeier un seul signe de douleur, un seul 
éigne de foiblesse. Son jeune fils , confondu 
avec la populace des tribunes, moutroit la 
même insensibilité , le mi?rae regret. De quel 
limon sont doiic péXiis'le-^ cœurs dans cette 
famille? Quel p/re voudroit ^avoir un tel 
fils ? Quel fils voudroit avh,ir un tel père? 

On présenta à Louis XVI une foule de p^a- 
piers dont on prétendoit se servir pour ap- 
puyer les accusations porl^escdntre lui. Cette 
manière de procéder, lui parut suspecte j il 
demanda à examiner ces papiers à loisir. 1^ 
député Valaz;5 lui en met un sous les yeux , 
et lui dit i i^oici un mémoire de Toulon , 
apostille de la main de Louis. Louis prend 
le papier, le parcourt, et le rejette e^i disant : 
je ne cannois pas cela. — Reconnaissez^ 
vous l apostille f lui demande 3ar6re ? J ai 
dit , monsieur , répond Louis , que je ne 
connoissois pas ce'a. Valazé lift présente 
une autre pièce eu lui disant : ceci est Vécri* 
turc de vos frères, homs prend Ja pièce , et 
après y avoir jette un coup-d'œil , il répond: 
cela ressemble à l'écriture de mes frères ^ 
TçimIII. . P 
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mais pu peut la contrefaire. Il ^er^îsfa à 
exiger qu'on lui laissât examiner tous ces pa- 
piers à loisir , et il fallut se rendre à son 
^ desir, ' 

La sagesse de cette coufJuîte déplijt au 

Î'eune JViontpensier ^.il s'écria avec une, raa- 
icieuse naïvef é; , et de manière à être entendu 
de toute rassemblée : eh l mais il nie toutl 
Malheureux enfant! quel mot ij prononça 
là! Si 'jeune n'avoir aucun respect pour le 
malheur! Si jeune avoir aussi soif du sang! 
Le monarque qu'il avoit sous les yeux ne 
l*averti3soit-il pat> que les plus grands revers 
enveloppent souvent Thainrue qui devoit le 
moins les attendis ? Le jeûné Montpensier 
avok-il parole du ciel que son rour lie vien- 
droit pas ?> Il viendra % et alors le mot qu'il 
prononça c6 jour-là , retombera sur sa têJe) 
il lui ôtera tout droit à la pitié de ses î>em- 
blables ;^personne ne le plaindra. 

Je n'écris point l'histoire ni du procès , ni 
des derniers ^malheurs de Louis XVI. (i) 
Je ne pîlrle de cette sanglante et iilôuie tra- 
gédie qu'autant qu!il est nécessaire pour mon- 
trer le rôle qu'y; a joué d'Orléans, it ne cessa 
{)endant toute cefte déplorable scène d'avoir 
^^y^n'^ collés sur son parent. Il étoit con- 
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(i) On s'est beaucoup trop pr^Sîè^dVcrîre sur les 
di^rniets momens de e€ roi j il faut donuer a la vé- 
rité le teins, de se montrer tome cnuére^J'âi lu u" 
écr^t coroposéoutre-mer p^r 110 des amis de LouikXy t« 
Tout n'est qu« coufttsi^ii ef^ iceieactitiidc isur ls( ca* 
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venu aveo le» maratistes que tout seroit ter- 
miné dans la journée itiême. On devoil apvhs 
rinterrogatoiré de Louis, le jtiger définifive- 
njent sans désemparer. Les ordres éf oient don- 
nés pour c|u'il ne retournât point au Temple," 
pour qti*il reçûr le lendemain rtiême la mort 
sur la place dit Caro\jseL On lui avoir en 
consétjuertce préparé un lit dans iinç des salles 
cdntigues-à l'assemblée. 

La fermeté de Louis à demander Texanjen 
réfléchi des- pièces (ju'on lui a voit montrées , 
et la faculté de prendredei>détenseurs, cbaû- 
gea quelque chose à ces sinistres disposition». 
Son interrogatoire Rni , iLse retira dans la 
salle qu'on appelloit des députations. Il tf a- 
voît rien pris depuis vingt-quatre heures. Il 
sentit en entrant dans celte salle, que cette 
longue i^stinence a^voit' épuisé ses forces. Il 
demanda si on voiidroit lui accorder un mor^ 
ceau de pain.... 1^ fils de tant de rois solli- 
citer de la commisération de ses sujets un 
morceau de pain /... Quelle image !,.. Quels 
yeuxcie se mouilleroient pas de pleurs en la 
contemplant !... Ce malheureux morceau de 
pain qui lui parut bien amer , fut trempé de 

ses larmes 

. Comme Louis se retiroît , d'Orléans près-* 
sentant que la double demande qu'il avoit 



tastrophé qni a terminé la TÎe de ce. prince ^ un |our 
iqtil «e ^aura ; il ne faut pas prévenir ce joiit ; il faut 
aUendre que les témotu9 oculaires parlent. 
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? faite entraîneroit un délai , fit circuler parmi 
les maratisfesi quil ne falloîf lui accorder 
que deux ou trois jours. Barèré en .consé- 
quence qui presidoit, rajourna à deux jours 
f^our produire ses moyens de défense; mais 
orsqull eut quitté l'assemblée , les brissofins 
engagèrent habilement la discussion sur la 
question de savoir s'il falloit accorder un con- 
seil. Ils tènoient poiir raffinuative, et les 
orléanistes pour la négative. On s échauffa, 
en perdit un téms considérable à slnjurier, 
et la question ne put être décidée dans celte 
journée. Ce fut alors une nécessîté.d*ordon- 
jier au farouche Santerre de reraener le pri- 
sonnier daàs la tour du Teniple. 

Louis dansuiie autre séance eut la permis- 
sion de choisir un défenseur", il detpanda Ta- 
.vocat Target , à son défaut TaVoCat; Tron- 
chet , ou tous les deux ensenible ; le premier 
refùs^Yle second accepta avec joie. Plusieurs 
outres personnes se dévouèrent à la défense 
de, Louis. On lui envoya leiir nom ; il re- 
connut parmi eux celui de Maies! verbes , qui 
âvoit été deux fois son ministre ^ et toujours 
«on ami. Il se trouva heureux dans son in- 
fortune de pouvoir vçrser ses dernières pen- 
sées dans le sein de Tamitié. Il accepta avec 
empressement les services dé ce respectable 
vieillard. 

Louis avoit été interrogé le 1 1 décembre. 
Maîeshefhes et Tronchet ne purent être k- 
ti*oduits auprès dé leur auguste et n;ialheu* 
reùx client (jue le 14. Les orléanistes près- 
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soient avec împortunité s^on jugement- Tlsaiv 
radièrent de Tasseray ée un décret qui ordon- 
noit que Taccusé seroit cfotendu pour la. der- 
nière foiâ le 26 du mois où Ton se trouvoit. 
Les deux défenseurs se virent obligés de vé- 
rifier et de discuter des milliers de pièces. Ils 
n'avoient pu commencer leur travail que le 
i5 5 il leur .devenoît impossible de reniplir 
en onze jours la tâcîie (juî Içuréfoit imposée. 
Elle ëfoit en efli'et au-dessus des Forces de tout 
homme, et à.plusTforte raison de deux vieil- 
lardïi, l'un plus que 94»xagénaire, Tautre pres- 
qu'octogénaire ; ils s adjoignirent Deseze , 
jeune orateur estimé dans noire ancien bar- 
reau* Deseze ne balança pas à se vouer auèsi 
a la défense de Louis , et en devenant ainsi 
le collègue de Malesherbes et de Tronchet , 
il 8-associa àjeur immortalité. 

Dès le 24 , Deseze par une e^^pèce de; pro- 
dige , se trouva en état de lire à son client 
iine apol(;giedont les faits et la discussion 
qui le^ d^v^loppe , sont un cbef-d'œuvre d e^ 
loquence , mais où d'ailleurs les principes 
laissent beaucoup à désirer.v 

. Le 26, conformément au décret > Louis 
parut pour la dernière fois devant la conven- 
tion , entre Maleslverbes et Tronchet. Deseze 
pronon^.a à la tribune son. éloquent plai- 
doyer , et la confnsîon couvrit bien des vi*- 
sage:^ , lorsqu'il fit entendre ces paroles : Je 
.cherche parmi i^.ous des j tiges , et je ne 
trouve tfue des accusafeu^^s. . 7 

Louis , lorsque Deseze eut quitté la tri- 
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bune, sejeva, et cl*une voix qui n'étoît nuï- 
lenient altc'rëe par son tlaalheur', il déclai*a 
que sa conscience lîe li^ reprochdit rien,, et 
qtie ses défenseurs navoieiil-âit que la vé- 
rité. En faisant ses cjiecmers adieux aux, mem- 
bres de lai convention, qu'il savoit bien qu'il 
tie verroit plus , il s'attendrit , et laissa cou- 
ler (|uelques larmes. D'Orléans dans cette 
nouvelle circonstancié eut encore les yeux 
conliuuellemeni attachés siir sa victime. 

A peine Louis eut quitta Passemblée', que 
les orléanistes df^mandèrentà grands crijs que 
son arrêt de mort fut prononcé sans désemr 
parer. Tout ce que put faire le parti con- 
traire , fin d'obtenir que , toute affaire ce$- 
saiite , on s'oci^uperoit de son jugement. 

iians le court intervalle ijui s'écoula entre' 
le premier interrogatoire de Louis «t le four 
où Ton procéda à son jugement, une foule de 
gens de lettres bravait les vengeances de 
d'Orléans , jet fa dims'le public des écrits lu- 
mineux^en faveur de 1 accusé. J Wai me mêler 
à ces athlètes courageux; J-e tirai le rideau 
de la faction d'Orléans; je dévoilai les vues 
du prince;. je fis Toir l'usurpateur prêt às^as- 
s^oir sur le tiônè qui yçnôit d'être renversé. 
Je prédis à Saiht-Fargeau , à Gorsas^ àCon- 
dorcet , à Carrier > à Robespierre , à Cquthoû> 
à Bourbotte , à Soifbrany , à Marat , à Hé- 
raut-de-8écheiles , à Pétion , à Danton , à 
Lacroix, la terrible mort qu'ils ont faite de- 
puis ; je prédis à tous,les épouvantables fléatix 
qu'ils ail oient faire descendre sur la Francô^ 
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et sur leur propre lête. Hélas ï e'éfoîtia voîx 
de Cassandre ; oti ne m'écôuta pas. 

Ces écrits ne laissèrent pas de répandre de 
grandes lumières y et je piiis^ire que la masse 
du peiîple françois , si Ton Veut bien ne pasf 
honorer de te iioni les brigands de d'Orléans', 
désapprouva, détesta le sacrifice qui alloijt 
se oonsonHner. On éf demandé depuis pour- 
quoi donc le peuple de Paris notamment j rie 
Tavoit pra§ empêché. La réponse est courte : 
il étoit* enchaîné. Il parbîtra fort singulier à 
/via postérité qu'on reproche à un peuple sans 
force de n'avoir point fait ce que toutes les ' 
puissances de l'Europe (]ui avoient alors sur 
pied des armées formidables , n'ont pu faire^ 
Les orléanistes comprenoient bien que lé 
peuple ii'étoit pas p;)ur eux ; ik tinrent le 
glaive sans cesse levé sur la tête des yotans; 
ils lés environnèrent d'assassins; ils contrai- 
. gnirent des prêtres , des ministres d'une reli- 
gion qui abhorre le sang , à voter pour là 
mort ; on proposa dans une section d'élablir 
un jury pour )uger les députés cjui ne pronon- 
ceroient pas la mort \\à président des jaco- 
bins cfioit dans leur société : je suis en 
insurrection moi, j^ assassine le premier ro-^ 
lanitiste , hrissoiin , feuillant et girondin 
cfue je rencontre ! Ce (jtii vouloit dire en d*au- 
très termes : j'assassine le premier député 
qui ne cotera pas pour la mort de. Louis 
XVL 

Dumonriez dans cesorageuses circonstances 
étoil venu à Paris sans y être appelle par au- 
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cun prélexfe plausible vil y avoîf fait entrer 
furtivement des ollieiers et desi soldats^ dont 
il ne porte le nombre que de trois à quatre 
iiiilie; mais que des personnes plus instruites 
portent jusqu'à vingt mille, il a prétendu 
depuis cju'il avoit fait entrer clanïlestinement 
ces forces dans Paris pour sauver Louis XVI. 
I^a'vérité est. qu'il ne vit pas un seul ami du 
monarque, et qu'il vit chaque nuit d'Orléans 
et les; principaux conjurés orlfenistes. Il est 
hors de doute que trois mille hommes bien 
armés aux(|uels se seroient certainement réu- 
nis phTsieuis royalistes , lui eu«?sent«uffipour 
arr<îcher Jb prisonnier definains de S^nterre. 
I/his(oire prouvera que Dnn^ouriez n'éloit 
venu à Paris , et ne s'y éloit environné d une 
'force considérable que pour protéger moraen- 
tcinérnenl les juges de Louis , et que son in- 
tention étoit îors(|i4èie monarque seroit mort, 
de dissoudre la convention nationale, et de 
faire proclamer Philippe roi. 

Ce fut le 14 janvier qu'on commença à 
poser les (juesUonfe qui dévoient conduire à 
prononcer 'irrévocablement sur le sort de 
IjOuîs. f.a. veille il y eut un grand j'epa's au 
Palais-Royal, où Furent invités tous les ma- 
raîisfes , et pkisieurs députés <|u'on çroyoit 
incerlains. Le Pelletier de Saint-Fargeau fut 
de ce nombre. Saint-Fargeau éloit Hls d'un 
père (}{n dans ses fonctions déjuge se montra 
constamment Uès-sévère ; maïs quoiqu'on eu 
ait di! Jèfils ri'avoit point la sévérité du père. 
6es ipœurs et oient douces ; .00 pou voit lui 
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tout dire , lui tout reprocher ; il ecoutoît 
avec docilité et avec .confusion , mais aussi 
il ne se coi rigeoit pas. On^jie pouvoit même 
pas à la rigueur Paccuser aambi^don, car il 
lïe désiroit aiilre chose que d'être toujours ce 
qn'il éîoit. Héritier par la mort de son père 
d'une fortimeimmf'nse tant en meubles (ju*ea 
immeuhlés , il sacrifia sa conscience pour la 
conserver ; ce fut là son crimo. Il se jetta dès 
rouverlure des états-genéraux dans le parti 
de d'Orléans /parce qu'il crut que ce prince , 
Temporteroit- sur Louis X'V-J , et c|u'il n'y 
auriûl sûrelé cjue pour les seuls propriétaires 
qui se seroient rangés de son bord. 

Saint - Fargeau étant président a mortier 
au piirlement de Paris , avoit fait le serment 
de ne jani^ais condamner personne à mort. Il 
voulut ^!ans la conjoncture (ju'avoit amenée 
la faction d'Orléans , rester fidèle à son^ser- 
ment. Il fit pins; il engagea vingt- cinq de 
sesco-députés , sur lesquels iLavoit beaucoup 
de cr jdii , à ne pas voter- la mort de Louis ^ 
XV L D'Orléans instruit de cette particula- 
rité, tira Sainl-Fargeau à part après Torgie 
dont je viens de parler, et lui dit : Saint" 
FargeçLu que faiies-i^ousl vous n y pensez 
J>cis , i^ous i>ous perdez; votez la mort; en-, 
gagez i^os amis à émettre le même i^œu ; 
promettez - le -juioi , et moi de mon côté 
js Vous promets une alliance avec ma 
famif/e. Saint 'Fardeau foible , et .croyant 
toujours qite d'Orléans régneroit , se laissa 
Pi^eudre a cet appât. Il changea d'opinion, et 
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en fit changer à ses vingt -cinq amis , ainsi ' 
ces seuls mots conquirent vingt-six voix^our 
l'arrêt de mort. ^ . ~ 

LVrdre dans lequel on établit les trois . 
questions cjui devoit décider du sort dé Louis 
XVI, fut tout -à -fait insidieux : voici de 
quelle manière elles furent posées'. 

1*^. Louis est-il coupable de conspiration 
contre la liberté , et-d^at tentât contre la sû-^ 
reté générale de Tétat ? 

1^. Le jugement qui sera ^•endu sur Louis 
sera-t-il. soumis^ à la ratification du peuple 
réuni dans ses asseii\blées primaires ? 

5^. Quelle peine le ci-deVant roi desfraa- 
cois a- t-il encourue? 

En demandant d'abord si Louis étoit cou- 
pable, c'étoit dans le cas où Ton sujroit une 
> réponse aflirmative , l'avoir par le fait con- 
damné j cat la condamnation e^t une consé- 
quence nécessaire du jugement qui déclar 
qu'un accusé est coupable. Or les orléanistes 
savoîent bien que les Fauchet, leâ Manuel, 
les Pétibn , les Cruadet et toute la race bris- 
sotine , ne pourroient s'empêcher de déclarer 
que Louis étoît coupable. Ils Paroient en 
eiFet tant <Je fois déclaré dans leurs placards, 
dans leurs diatribes , dans lout le cours de la 
, guerre qu'ils avoient faite à Louis XV l avec 
tant d'acharneraeni depuis le commencement 
de la révolution , ^un n^étoit pas possible 
qu ils voulussent maintenant tomber dans une 
contradiction qui feroit dire qu'iJs n'avoient 
été que des hypocrites, et qu'ils é^oient dan» 
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le fait de vërîtables royalistes. Voilà la rai- 
son qui fit que cette que<$tioa précisât !• 
autres. ^ 

Le^ orléanistes raisonnèrent avec justesse 
dans. cette occasion. Leurs adversaires se 
trouvèrent pris dans le piège. Pour né point 
démentir ce qu'ils avoient si souvent impri- 
mé et crié , ils décidèrent la question par l'af- 
firniative ;rde sorte qu'il fut déclaré à Tuna- 
niini|é qu^ Louià étôit coupable. Un seul dé- 
puté «ut le courage de dire qu'il n'avoit pas 
été envoyé paV ses corarnettans pour juger 
son roi. ^ , 

Lorsque le tour de d'Orléans pour opiner 
sur cette première question fut arrivé, il 
monta à la tribune comme ceux qui Tavoient 
précédé, et de-là cria d une voix forte : ouh 
Ce sanguinaire oui excita un mou v^mîent tu- 
multueux d'indignation parmi ses adversai- 
res, quoiqu'ils l'eussent également prononcé* 
Ce n'étoit pas là une inconséquence ; c'étoit 
HD lémoignage que ce mot n^auroit pas dû 
sortir de la bouche du parent de Louis. 

LouLs érant déclaré coupable , il neis'agîs- 
fioit plus que du choix de la peine,*, mais les 
bri8Sf)tins crurent qu'ils sauveroient l'accusé 
^« décid.^nt la secondé question par4*affir- 
niative. La, chose. pôuvoit arriver^, elle n'eut 
pas lieu parleur lâcheté, par la crainte qu'ils 
eurent des menaces qu'on leur faisoit et par 
le peu d accord qui régnoit m^me entr'eux, 
^n sorte qu'il fut décidé à la pluralité des 
voix, que le jugement jne serait pas soumu 
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à la ratification du peuple. Par cetfe déci- 
élfin, le peuple se trouve absous de la mort 
de Louis XVL ' 

Sur celle seconde question d^Orléans après 
êtfe monté cOimne la pfemière fois à la'tri- 
bune , et ne sachant pas dire deux mois de 
mémoire^ lut sur un papiec son opinion ainsi 
conçue :Je ne rîfocùupe que deinom devoir) 
je dis non. Le scélérat osoit parler de devoir; 
son devoir éloit tout au moins de se réciiser. 
Ce non excita contre lui le même mouvement 
d'indignation'qu'avoit produit îe oui- 

Il ne s'agissoit donc plus que de savoir 
quelle peine on prononcerôit contre Louis. 
Les brissotins votèrent les uns pour la dépor- 
tation , les autres pour la délenlion, mais 
les orléanistes par des menées que dévelop- 
pera Thistoire de cet effrayant procès , oV 
tinrent mie majorité de cinq voix; ainsi une 
fôible majoriîé de cinq voix envoya à Ijécha- 
faud le descendant de soixante-six rois ; et 
compie tout devoit être épouvantablement 
extraordinaire dans cette affaire, son délit 
fut de n'avoir pas été fidèle à cette consti- 
tution, que ceux-là mêmes qui le jugèrent 
venoient de renverser. 

Quelle déplorable et terrible destinée que 
celle de ce monarque ! Il rend à la Franee 
ses anciennes assemblées nationales ; trois 
sont convoquées sous sdii règne; la première 
le dépouille de son autorilé; la seconde de 
sa liberté , et 1^ troisième de la vie. Le cœur 
est oppressé , est déchiré par cette triste ré- 
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flexion. Que ]a politique du moins en^tîre 
cettb-le^on , que rhomme puissant qui élève 
àcôté de lui une puissance, se donne un riyal , 
et bientôt un ennemi. L'autorité suprêrrie e.st 
un ds*pôt qui doit rester tout entier aux mains 
à qui la providence l'a confié. 

Sur cette dernière question l'infâme d*Or-» 
léans du haut de la tribune , prononça ou 
plutôt lut ces efFtoyables pai:oles : Unique^ 
ment occupé de mon d&i^oir y ÇQm^aincu que 
tous ceux qui' ont attenté ou ait enter oie ni 
far la suite à la. souveraineté^ du peuple , 
méritent la mort\ je VQte pour Ûi MORT.' 

La MORT ! Qe mot dans la bouche de ce 
monstre fit pousser un cri d'effroi même à des 
hommes qu on ne >e.rpyoU plus susceptibles 
d'humanité; ils se levèrent brusquement, et 
détournant la tête, faisant avt*c les niains lin 
mouvement comme pour repou*iser ce misé» 
rable , ils s'écrièrent : Oh ■! f horreur! Oh! 
le monstre / 

Prince inhabile > assai^sîn 3tupide , Philippe 
croyoit par cet excès de férocité se, frayer hn 
chemin au trône. Sa brutale ambition Taveu- 

Î;la. Ce cri de sang que bientôt après. répéta 
'univers entier , et cjui retentira dans la pos- 
térité la plus reculée , fut à peine sorti de sa 
bouche qu'il éleva entre le trône et lui tinè 
barrière insurmontable ; il ébranla le ciej 
même qui s'apprêta à faire descendre sur sa 
tête un jugement épouvantable. Son rôle tuÉ- 
fini dans la révolution. La hnine universelle 
dont il s'enveloppa en votant la mort de son 
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roi, de son parent , de son biénfaîteuV, le ren- 
dit un objet d'exécration et de mépris pour 
ces mêmes maratistes dont il avoit acheté k 
honteuse amitié. Chacun con^mença k hâter 
par ses vpeux son supplice. JDumourîez lui- 
même étonné et comme effrayé du discrédit 
subit dans lequel tomboit le prince* au seiij 
de la capitale/, alla se cacher aux environs 
dé Paris , attendant aVec inquiétude la der- 
nière scène dje ce drame tragique quavoit 
commencé la révolution. Le sanglant dénoue- 
ment ne sie fit pas long-temai^ attendre. 

L'otiiïî interjetta appel durfatal décret, au 
peuple; Tappel fut rejette. Ainsi le peuple 
fut une seconde l'ois absous de la mort de 
Loujs XVI;. ainsi ce ne sera pas contre le 
peuple françois qrtp criera le sang du descen- 
dant de Henri Xv. 

Louis qui lî'avoit trouva quedans les con- 
solantes promesses de la religion , la force 
de supporter ses longs- tourmens, demanda 
encore un délai de trois jours, pour me pré- 
parer , dit ce dighe fils de S. Louis., à pa- 
Toîire en présence de Dieu. Cette triste et 
dernière faveur lui fut impitoyablement re- 
fusée. Il dévora tout \ il but le calice jusqu'à 
la lie sans qu'aucune plainte sortît de sa 
bouche. I 

' Si Ton veut savoir comment Louis reçut 
la nouvelle de sa mort à laquelle il s'at(en- 
doit depuis bien du tems , voici ce qu'a ra- 
conté à.ce sujet, un homme qni né peut pas 
par 01 tre suspect} c'est cet exécrable .H éberii 
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surromnijé l^ père Duchesne , qni ^oît alors 
substitut (lu procureur de la Commune. 
Je voulus être du nombre de ceux qui dévoient 
être présens à la lecture de l'arrêt denif>rt de 
Louîs. Il écouta, at^ec un sang-froid rare f 
la lecture de ce jugement. J^orsqù'elle ^ut 
achevée, il demanda -sa famille , un confes- 
seur, enfin tout ce qui pouvoit lui être de 
quelque soulagement à son heure Aetnihre.Il 
mit tant d onction , de dignité y de noblesse , 
de grandeur daAs sort maintien, et dans*ses 
parolesquejend^yusytenir.ïie^ pleurs de rag« 
vinrent mouilleur mes paupiàres, 1/ avait dans 
ses regards et dans ses manière^ , quelque 
chose df visiblement surnaturel à Ikomme» 
Je me retirai eh voulant ratehîr des larmes 
qui couloient malgré moi ,et bien résolu de 
finir là mon ministère. Je m'en ouvris à un 
de mes collègues qui n'avoit pas plus de fer- 
meté que moi , pour le continuer , et je lui 
dis avec ma franchise ordinaire : Mon ami , 
tes prêtres membres de là com^èntion , en 
i^Qtant pour la mort , quoique la sainteté 
de leur caractère le leujifléfendit , ont formé 
la majorité qui nous délivre du tyran. Eh 
bien ! queoe soient aussi des prêtres consti- 
tutionnels qui le conduisent à l^échafaud. 
Des prêtres constitutionnels ont seuls assez 
de férocité pour remplir un tel eniploi. No,us • 
fîmes en effet décider, mon coHègue et moi > 
que ce seroient les deux prêtres municipaux 
Jacques Roux et Pierre Bernard <{ui condui- 
^o|ent Louis à la mort, et on sait <iu'ils s'ac- 
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votre suffrage et celui de vo3 amU. Reçois , 
misérable le prix de ton parjure. » En disant 
cela, cet borome plonge son sabre tlans le 
cœur de ^aint- Fargeau , et s'évade. Saint- 
Fargeau tombe > et expire sur-le-champ- On 
a supposé qu'il avoit dit de fort belles pa- 
roles en rendant le dernier soupir. La vérité 
fest qu'iliie proféra que ces deux seuls mois: 
f^ ai froid h 

Quant' à d'Orléans , il avoit vu enfin lo 
21 janvier tomber cette tête contre laquelle 
tf conspiroit dêpuiâ si long-tems, et dès le 22 
8611 supplice , un supplice effroyable com- 
ïA^ttdavpour lui. Le; repos l'abandonna pour 
ttoiïfours;Il se crut environné d'assassins. Il se 
revêtit <l'une cuirasse. 11 se retiroit pendant la 
nuit dfens les appartemens les plus secrets de 
«on palais , et à l'exemple de Cromwel , il 
ne coucha plus deux fois dans le même lit. Il 
rem'^it son jàr<iin*, ses cours, Tintérieiir de 
$^à. demeure de brigands qu'il pajroit chère- 
ment , et <lont les poches étoient pleines de 
pistolets et de poignards.. Une horde de ces 
scélérates le suivoit par-tout. Dans son palais 
il' devint invisible. A moins d être un des con- 
jurés bien connu de lui, on ne parvenoit plus 
justjuasa personne. On étoit arrêté à l'entrie 
d'une pièce par des hommes d'un regard af- 
freux, d'une physionomie hideuse. Ils étoient 
armés de sabres nuds, et avoieiit autour des 
reins une ceinture garnie de pistolets. Ils vous 
arrêtoient , et vous contraignoient d'écrire 
ifQtve nom^ vatre demeure^ et l'objet de votre 
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demande ; Tim d*eux portoit votre écrit h 
Philippe ;iet vous rapport oit sa réponse «^o 
vive-voix. Le voilà cet çnfer anticipé daiis 
lequel je lui avois prédit tju'il tomberpit> si 
la hache frappoit la tête de lyOuis. . . , ; 
A peine le sang du monarque eut cpulé ; 
. que d'Orléans ne lui plus que le mannçquin, 
je ne dis pas assez, que le j/met des mamr 
tistes , c'est-à-dire des honvues les plus vils et 
les plus atroces qu'eût jamais engendrés nôtre 
France. Il mendia humblement leq^- pr(>tec*- 
tion , et les misérables la lui faisoit achetçjc 
par tous les s-icrifices qu'il étoit encore ep soa 
pouvoir de faire. 8es meubles, ses bijoux^ 
ses livrer , sa vaisselle , cette magnifique ga- 
lerie de tableaux qu'avoit recueillie-le régent, 
cette riche collection àc pierres gravées qu'il 
tenoit de la munificence de se^ ayeux; tout 
devient la proie des maratistes. Ne pouvant 
assouvir leur avidité , il ouvre de toutes partg 
des emprunts , il les multiplie sous toutes lesfe 
formes , il donne des hypothèques illusoires^ 
et finit par publier son bilan. 

Ce jn'étoit plus pour obtenir une couronne 
que d'Orléans faisoit tous ces sacrifices , c'é-. 
toit uniquement pour conserver sa vie. Aprèg; 
avoir si long-teais menacé celle de Louis, il, 
se trouvoit réduit à défendre la sienne. Jl n&] 
se dissimuloit pas (|ue la haine qu'avoit allu^ 
mée contre lui la mort clu monarque, étoit 
prête à le dévorer, et il ne voyoit que le* 
maratistes qui puàsent le défendre contre 1* 
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nation entière. Ceux de ^es anciens partisans 
qui ne tenoient point à la faction de ces mi- 
sérables , gardoient le silenrce, se càchoient, 
et n'osoient plus avouer leur liaison avec le 
prince. Il faisoit horreur à l'Europe entière , 
et personne n'osoit\braver ce cri universel. 
Les maratistes eux-mêmes • juroient dans le 
5cin de la convention , qu'ils le méprisoieat. 
Péfion et Condorcet semblèrent l'abandonner 
de? bonne foi , et se ranger du côté de ses en- 
nemis les plus ardens. Dumouriez étourdi de 
de l'inconcevable changement qui s'é toit fait, 
et bien, convaincu qu'il n'y a voit plus rien 
à machiner dans Paris pour les intérêts du 
prince ,' joigni"t' brusqueme^nt Tarmée , espé- 
rant encore la débauc^iei* en faveur de ce 
monstre. 

•. La France se trouvôit dans un état com- 
plet d'anarchie , et la convention nationale 
n'étoit plus qu'une arène de gladiateurs. Les 
brissotinset les maratistes ne savoient plus 
où ils arriveroient. De ^art et d'autre on ne 
«ongeoit qu'à se défendre. Les deux partis 
protestoicnt plus que jamais qu'ils vouloient 
Une républiqtie ; mais les brissotins accu^^oient 
la faction -Marat d'être toujours orléaniste , 
et la faction-Marat ne sachant quel^eproche 
faire aux brissotins , inventa des mots ; elle 
ies accusa de vouloir une république ^'^^(^riZ- 
iwe ; de-là les Brissbt , les Guadet , tes Bu- 
2ot , les Louvet , fes Gensonné furent ap- 
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Les Brlssptins n'avoient actuellement 
d'aiUi*e vue que de se défaire de tous lesMa^ 
ratisies , que de les faire tous tomber sous le 
fer delà guillotine, sauf à délibérer ensuite 
sur les destinée^ qu'où donaCiroit àla France» 
La longue suite d'assassinats dont ils s*étoient 
souillés , et qu'ils ^voient comn^andés non- 
seulement en France , mais encore dans nos 
îles , prouvoient aux maratisfes qu'ils étoient 
perdus , s'ils ne T^mportoient pas. Ceu;c-ci 
en conséquence pour que la victoire leur res- 
tât , employoient contre leurs adversaires , 
les mêmes moyens dont<îe8 derniers s'étoient 
servis lorsqu'ils avoient été les maîtres. Li- 
belles , dénonciations calomnieuses , visites 
domiciliaires , pillages , insurrections, meur- 
tres ; ils mirent en usage contre les Brisso- 
tins , tontes les inventions des Brissotins , 
et d-Oi-léans payoit tous ces excès» 
. Le prince se ruina complettenleat ; il ré- 
sulta de ses profusions sans bornes, une masse 
de dettes effroyablje. La duchesse son épouse- . 
gémissoit en silence depuis le commencement 
de la révolution , sur les forfaits . de soa 
époux. Naturellement timide , et connoiséant 
mieux qu'un autre toute la férocité, de ce 
tigre , elle n'psoit lui présenter aucune récla- 
mation; elle trembloit à son aspect. Depuis 
longtems elle fuyoit sa présence ; elle s'étoît» 
retirée à Vernon auprès de son père. Le duc 
de Penthiévve l'un des bomtxies le plus ver- 
tueux de son siècle, et doué d'une sensibi- 
Uté exquise « étvit tombé dans un état mor« 
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tel cle langueur en apprenaiat Thorrible fia 
de la princesse de Lamballe sa beîle-fille. 
Sentant approcher sa dernière heure , et étant 
instruit que depuis la mort de, Louis XVI , 
son infâme, gendre avoir perdu tout crédit 
mf^me parmi lès scélérats , exhorfa sa fille à 
se séparer de biens avec son indigne époux. 
Elle en fit en effet là demande , et fut exau- 
cée. D'Orléans nV apporta aucun obstacle. 
Le duc de Penthiévre mourut deux jours 
après. Jattiais prince ne mérita plus d'être 
regretté. Religieux , bon , compatissant , 
père de fous malheureux, protecteur des écri- 
vains sriges, ami sûr et fidèle , excellent pa- 
j^ht , il donna à son siècle pendant tout le 
cours de sa vie, et sans se dé.nentir un seul 
instant, l'exemple des vertus les plus aima- 
h\e^ comme les plus solides. 

Dès ijue d'Orléans fut instruit de la mort 
du duc de Peiithiévre, il co,urnt à Vernon , 
pour arracher tout ce qu'il pourroit cite la 
riche succession de son beau-père , mais ce 
n'était plus pour lui (ju*it recueilloit. Le duc 
de Penthifrvre^ éioit mort le 4 mars I793 , 
etdèste^aii soir, D«?nton, Robespierre, 
Ma ras et quehjùes auti^es misérables de ce 
parti, vinrent tmuver d'Orléans, pour le dé- 
pouiller d(*s bijoux et de Tor qu'il avoit ap- 
portés de Vernon. Tlî^ lui contèrent qu'ils de- 
vaient» dans la nuit même , exciter un mou- 
vement k la faveur duquel il seroit le lende- 
main matin, proclamé dans rhôtel-de-ville, 
lieutenant général de la république. !D'Orr 
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learis pour Texécttion de ce âes$em , donna 
ce cjiii hii resroit de richesses. 

he lendemain matin , il y eut bien en ef- 
fel dans Paris quelque mouvement^ comme 
il ne cessoit d'y en avoir depuis \st mort de 
Louis XVI, et le but de ces agitations étoit 
toujours de faire égorger dans une insurrec* 
lion générale , tous ceux, qu'on appelloit fé- 
déralistes. Mais d Orléans ne parut. point à 
Thôtel-f de-vil le. Les maratlstes répandirent 
qu'au moment de s'y rendre , iravoit man- 
qué de résolution , et s'étoit évanoui. 

Depuis cette époque , lé prince devint ab^ 
solument indifférent aux maratistes. Sans re- 
noncer ouvertement à toute relation avec lui , 
ils se -Jïiirent en état de. l'abandonner au 
premier événement qui leur en présenteroit 
le prétexte. Il ne- pouvoit plus en effet leur 
être d'aucune utilité , dès qu'il ifavoit plus 
rien, à leur donner. 

L'étoile de d'Orléans avoit pâli. Dumou- 
riez qui n'avoit rien pu faire à Paris , acheva 
de ruiner les affaires du Prince, lorsqu'il eut 
rejoint son armée. Mettant dans cette ciri» 
constanjce , toute l'impétuosité de son carac- 
tère naturellement ardent, il ne laissa point 
mûrir les germes d'insurrection qu'il avoit 
semés parmi sçs sold-ats. Il voulut brusquer' 
Taflaire , et se comporta en vrai héros de iro- 
raan. ]1 ne se proposoit pas moins que de 
marcher sur Paris avec son armée, de pren- 
dre cette capitale de vive force, de dis- 
soudre la convention nationale , et dé placey 
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^'Orléans sut le trône. Il se fenoit si sur ^ 
au îiuccès , qu'il arrêta un ministre et des dé» 
pvtléi que l'assemblée lui envoyoit pour pré- 
venir la guerre qu'il alloit lui faire. Au mo- 
ment de l'exécution, ses troupes ^abandon- 
lièrent. Il ne lui resta que quelques officiers 
-et un régiment d^ hnssards. N'ayant pas un 
moment à perdre , il se fit jour avec cette 
foib(e escorte à travers quatre bataillons et 
,une grêle de coups de . fusil ; il parvint en 
/droiture à la tenle du général autrichien au- 
quel il livra les membres de l'assemblée et le 
ministre qull â^voit fait prisonnier.Le fils aîné 
de d'Orléans , la femme îîiillery , Valence et 
les autres prinùipaiïx chefs de la faction or- 
léaniste suivirent Dumouriez sur le terri- 
toire étranger. 

8a d&sertion laissa d'Prléans sans res- 
source et sans espoir. Dès ce moment, ce ne 
fut plus pour ce prince qu^ l'on conspira. 
J*ai fini l'histoire de ses crimes, je vais tra- 
cer celle de son supplice. Il lui fut donné 
de soulever la France , de remuer l'Europe 
entière , de tromper les peuples , comme le 
dit l'immortel Bossuet de Cromwel , de pré- 
t>almr contre les rois. Quand Dieu , dit 
le même orateur , a choisi quelqu^un poyr 
être rinstrument de ses desseins , riennen 
arrête le cours : ou il enchaîne , ou il 
at^eugle , ou il dàmpte tout ce qui est capa* 
hie de résistance. Ainsi la providence se 
voile c^elquefois sous les succès des minis- 
tres 4e ses vengeances 5 mais tôt ou tard % 
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elle se découvre et se justifie aux yeux des 
lioninies. Jamais peut*-être sa justice et sa 
puissance he se manifestèrent avec pkisd'é- 
clar (lue dans les châtimens qu'elle exerça 
sur .d'Orléans. Ce qui me reste à raconter 
'de la vie publkjue de ce prince, va présenter 
une preuve à jamais mémorable de cette 
vérité , et c est aux novateurs, aux artisans 
des révolutions que je la présente. 



Fin au dix^septième Livre% 
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« 3*^.^ Louh-Philippe- Joseph Egalité . e^t 
autorisé à faire faire soit sur les registres 
publics , soit sur les actes notariés , mention 
du présent arrêté. » 

Dès cç momenÉV d'Orléans prit le bur- 
lesque nomd'FJgalitéetle donna à ses enfans. 
Le duc de Chartres s'en fit honneur parmi 
les soldats. Lorsqu'il eût émigré , des offi- 
ciers autrichiens lui témoignant qu'ils ne 
concevbient pas comment il avoit eu Tanle 
assez basse pour échanger le nom de ses 
ayeux contre celui à' Egalité y il lem: répon- 
dit : /^ nduois pris ce nom que pour mettre 
^^àçtns les Ibadatits de. Paris. Il se trom- 
P^^t-, et connoissoit mal ses concitoyens* 
♦'^mais les Parisiens nont été mis dedans 
P^r le duc de Chartres ; jamais ils ne con- 
^^ntiroient àla honte de le^voir même revenir 
Parmi eux; ils pensent que le misérable qui 
renie ses parens , mérite aussi d*être renié 
par ses concitoyens. " 

D'Orléans avoit pareillement ses vues en 
^ travestissant en citoyen Egalité. Les ma- 
ratistes l'avoient prévenu que l'intention de 
Robespierre qui comm^nçoit à exercer son 
affreuse tyrannie , étoit. de faire déporter 
tous les Bourbons , et même de raeftre leur 
tê^e à prix. .D'Orléans pensoit qu'il échap- 
peroH: à cette proscription , en faisant décla- 
rer par la Commune , qu'il ne s'appelloît 
point Bourbon, mais Egalité. Cette combi- 
naison digiie de lui , ne manquoit pas d'à- 



monte dans la tribune des jacobîtis , portant 
pour diadème., le bonnet rouge. Là il avoit 
déclaré solemnellement qu'il n'étoit point le 
fils du dernier duc d'Orléans; que ropîriiou 
publique qui vouloît qu'il dût le jour à 
un valet d'écurie , disoit la vérité ; qu'il 
éloit notoire que son grand père avoit- 
, constamment refusé de le reconnoîtfe pour 
un membre de sa famille, pour un Bourbon, 
et qu'il souscrivoil ti ce jugement j qu'il n'é- 
toit pas moins notoice que sa mère n'a voit 
jamais respecté l'union conjugale , et qu'il 
avouoit avec le public, qu'il étoit le fruit 
d'un des adultères de cette moderne Messa- 
line. Ainsi le malheureux consacroit avec 
solemnité son propre avilissement , et la pros- 
titution de sa propre mère. P^^iivoit-il des- 
cendre phis bas? 

Il avo;t écrit ces honteuses et criminelles 
folies à la Cojfnmune de Paris , lui deman-. 
dant un nom qui prouvât que ce n'étoit pas 
le sang de Henri IV qui couloit dans ses 
veines, La commune avoit en conséquence 
pris' l'arrêté suivant. 

« Le conseil général de la commune de 
Paris arrête sur la demande de Louis-Phi- 
lippe- Joseph, prince françois,ce qui suit: 

« i". Louis-Philippe- Joseph et sa posté- 
rité porteront désormais pour nom de fa- 
mille. Égalité. 

« il®. Le jardin connu jusqu'à présent , 
sous le nom de Palais-Royal , s'appellera 
àéiormixis Jurdm de la Révolution. 



y 



(^56 ) 

que je le croîs liomme dont il est prudent dé 
*se niéfier, même de ces actions qui parois- 
sent indifférentes. D'ailleurs je n'avois de cer- 
titude sur son voyage en Bretagne que par 
le bruit public qui dans ce pays-ci ne paroît 
pas lui être favorable', puiscju'on le soupçonne 
déjà d'être fomenta freur des événemens fâ- 
cheux qui s'y sont passés. Ces faits n'ont sû- 
rement pas lieu pour avoir été occasionnés par 
son passage à Séez le 22 mars dernier, puisque 
je me suis assuré par une des domestiques du 
citoyen J3ro<|uet , aubergiste à l'hôtel d'An- 
gleterre , à Séez, où il logea , qu'il avoit dit 
quil alloit à Alençon voir le département. 
11 se donna le nom du citoyen Fécamp, in- 
tendant d'Egalité. Par le détail qu'on m'a 
fait de sa trfiile , de sa figure rouge et boîir- 
geonnée que j'ai vue souvent à Eu , il n'y a 

Îas de doute que c'^st Egalité père lui-même. 
1 invita son aubergiste d'aller à Alençon 
avec lui dans sa voiture , p^ârce que vraisem- 
blahleme/it c'étoit pour l'annoncer auprès de 
ton beau-frère Hommez, cî-devant procureur 
à Séez , homme fait pour lui être utile, vu 
qu'il est aclweltentent membre- du départe- 
ment d'Alençon; mais ce particulier ne put 
l'y accompagner à cause qu'il se trouvoit 
forcé de pariir aVec le détachement de vo- 
lontaires destiné pour la Bretagne ; alors 
j'ignorois ce <ju'a prétendu faire notre homme 
en question. 

vil logea à Thôfel du Maure à Alençon , 
autre beau -frère d^ ootre membre du dépar- 
tement 
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fement •, mais ce que je puis vous fr^siirér J 
c'est qu'à son retour par Sée2, le lundi a5, 
il logea au même hôtel qu'à son départ , et 
passant sur la place il fut arrêté par la garde ; 
alors il montra un pas^e-port sur lequel il 
étoit dénommé , Philippe prëmikr , Ega^ 
lité. Quant à la conversation qu'il eut eh 
passant à ^étz avec l'aubergiste qu'il fit mon- 
ter à sa^ chambre, et avec lequel il but du 
vin , il l'interrogea pour savoir ce qu'on di- 
soit de lui , s'il étoit aimé dans ce pays , et si 
le peuple seroit fâché ou bien*aise de l'avoir 
pour roi\ à quoi îLlui fut répliqué qu'il n'a- 
voit pas assez de connoissances pour lui ré« 
pondre affirmativement. 

« Sans doute qu'Egalité n'aura pas man- 
qué d'interroger les aubergistes où il a passé; 
ii n'a voit avec lui qu'un Jeune homme de 
quatorze à quinze ans. Il voyageoit en 
posrfe. » 

Ainsi d'Orléans étoit dénoncé j accusé^' 
proscrit, poussé dans l'abîme par ses propret 
complices. Je ne puî^ m'empêoher de faire 
remarquer ici que tel a été le résultat dé 
chacun de nos nouvemens révolutionnaires • 
que lorsqu'un parti l'a emporté sur un autre 
parti, les vainqueurs à leur toiîr n'ont ja- 
mais manqué de s'entr^égorger» On diroit 
que le ciel avoit réservé pour nous l'accom^ 
plissement de cette menace d'un prophète : (i} . 
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Je leiiT ai dit ,jc ne serai plus cotre paS" 
tcur ; que ce qui doit mourir aille à la 
mort 'y que ce qui doit être retranché soU 
retranché 9 et que ceux quidçmeureront%^ 

DÉVOBENT.LIS UNS ET LE3 AXJTBES. 

Le feras de la vengeance céleste étoit ar- 
rivé i le bras de la justice divine allcât enfia 
frapper le coupable. On ordonna à d'Orléans 
et à SiHery d'aller rendre compte de leur 
conduite au comité def sûreté générale ; ils 
y comparurent en . ^upplians. Deux jours 
après > on lança des. mandats d'arrêt contre 
plusieurs personnes , eutr'autres contrôle mé- 
prisable abbé 4*£spagnac^ un. nommé Hé- 
Dçrt , secrétaire de Duport ancien conseil- 
ler au parlement ; Bonne-Carrère ; Gouy- 
d'Arcyj Asseline j un^ amie de Dumouriez 
apppllée Boisvert ; Westermann j Victor 
jSroglie ; Boisgelin^, ce même gentilhomme 
qui a voit figuré dari? les premiers mouve- 
n^iens de .la Bretagne -^ la Marquise de Sil- 
lery; les ducs,de Chartres et de Montpensier, 
et un nommé Sauvan , domestique de d'Or- 
Icans. - ; 

Le scellé fut mis sur les papiers de tous ces 
gens-là^ On lan^a des décrets d'arrestation (i) 
contre Valence , ^t toute sa famille ^ contre 



(i) J'emploie ce mot qvoîqirîl aa soît pas françoîs; 
il est tellement consacré par l'usage et l'abut qu'on en a 
faît^qu*on me pardonnera, d'avoir fait cti Uger Mcrifiçe 
ma néologisBie d« oos novateuta^ 
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la marquise de Montesâon et la ducîiesse 
d'Orléans. 

Sillery et d'Orléans se flattoient que la 
foudre n'arriveroit pas jusqu'à eux. A quoi 
pensez^-vonsy (i)dit Guadct au dernier? J^6>iÈi^ 
êtes perdu si vviis ne demandez pas t^oiis- 
ménie un décret qui vous bannisse de' 
France ainsi que toute i^otre famille. D'Or- 
léans ne fit nulle attention à cet avis. La 
siirlencleraaiù, Guadet ayanf rencpntré Sil-; 
Jery, lui parla du conseil qu'il a voit donnél 
a,u prince. Eh loui, répandit î^illery , il n'jf 
a que ce parti à prendre ^ je le sens bien* 
Je çais lui faire ^ti bout de discours 9 à la 
fin duquel il demandera ce décret , car il 
ne sait rien f lire de lui-même. 

Soit que Sillery négligeât de son côté l'avis 
de Guadet, soit que le prince crût que Ma- 
rat qui continuoit à lui ofïiir sa protections^ 
seroit assez fort pour le tirer de ce mauvais 

Î>as > ni le discours ni la, demande n'eurent 
ieu. Les deux, coupables ne prirent aucune 
précaution; ils rcstèi'enl sans force contre lo 
coup qui ne taYda pas à les frapper. Un pre* 
mier décret ordonna quils seroient l'un et 
Tauf re gardés à vuej un second décret voulut 
que tous les membres de la niaison de Bour* 
bon fussent mis en état d'arrestation ; enfin 
un troisième décret rendu sur la motion du 

; 

«. - 

(r) Guadet a racoûté lal-mémç ce fait à la coq* 
T^ttiion natiouaie. ' 

R a 
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fameux Carrier , enpigmt de mettre en. ar- 
restation Sillery et d'Orléans eux-mêmes , 
et d'apposer le scellé sur leurs papiers* 

A peine ce décret fut rendu c]ue des gen* 
envoyés par la municipalité , vinrent se sai- 
sir de la personne de d'OrléaiiS. On ne sait 
trop ce qu'il projettoft, cef qu'il machinoit 
encore dan^ ce moment, mais ou le tï:puva 
occupé à vendre iBon linge de corps , c'étoît 
là sa dernière ressource. Il se promet toit 
sans doute d*exciter une nouvelle insurrec- 
tion, ou peut-être vouloit-il par ce dernier 
' ^ort , s'assurer à prix d'argent la protection 
d(f Marat. C'étoit être^ descendu au dernier 
fâégré de Tavili^sement que d'être réduit à 
solliciter les bonnes grâces d'un tel scé- 
lérat. 

A la vue des fasilliers qui venoîent l'ar- 
rêter , d'Orléans pâlit et s'évanouit. Re- 
venu 4 lui , il fut ti^aîné comme un Uche 
et vil njalfaiteur à la Mairie ; là il se lamen^ 
ta, il pleura; il supplia^ à genou, les mains 
jointes, qu'on lui permît d'écrire à la conven- 
tion. Et voiJà rhoniffle de boue qui se croypit 
destiné à régner. La faveur qu'il demandoit 
lui ayant été accordée , il traça sur le papier 
les sales sottises qu'il avoit déjà débitées à la 
tribune des jacobins sur sa naissance. Il pré- 
tendit que s'appellant JE^g-iz///^' et non Bonf- 
ï)on , il devoit échapper au décret qui frap- 
'poit ceux de ce dernier nom« Ainsi le mal- 
heureux vouloît que Timpudicité de ôa rnère 
lui servît de sauve r^àrde. C'étoit Ik un» 
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éfrange apologie. Il fînissoit par réclameiR 
rinviolabiiiié dont jouisaoient les députés à 
la convention. Sa lettre fut lue , et non- 
seulement on repoussa ses observations er sa 
réclamation par 1 ordre du jour, mais on dé- 
créta encore qu'il seroît transféré ainsi que 
^tous les Bourbons^ à MarsejUie, 

Le jeune comte de Beaujolois, troisième 
fils' de d'OrléUns, fut également traduit à la 
Mairie. Cet enfant âgé à peine de treize ans , 
montra une fermeté qui eut dû faire rougir 
son père-,maislaconsciencedufi!sétoJt pure, 
et celle du père étoit déchirée par les remords. 
Voici , m'a-t-on assuré , l'interrogatoire qui 
s'établit entre le jeune Beaujolois et un des 
cortiniÎJisaires de la municipalité. 

c< Etes-vous aristocrate ? — Oui. — Avez- 
vous connoissance des projets de votre père? 
— Non. — Avez - vous eu des communica- 
tions avec madame de Sillery? — Fi donc! » 

Tant de fermeté dans un âge aussi tendra 
est un vrai prodige. Puisse-t-il cet aimable 
enfant ne- jamai;S oubliçr c|ue ce n'eçt qu'en 
ac(|uérant des talens solides , qu'en ornant 
son ame de toutes les vertus qu'il regagnera 
ce que lui a fait perdre la honte de sa nais- 
sance ! Son mérite personnel ne servira qu'à 
le rendre plus digne de l'amour et de l'estime 
des hommes. C'étoit le ciel même qui dans 
cette occasion avoit mis sa sagesse dans sa 
bouche. Qu'il n'oublie jamais ce bienfait ! 
Oue ses mœurs soient toujours pures. (Ju'il 

R3 . 
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Èoit foiijotirs fidelp à la religion dfe Lquis^X 
et de Henri IV , et il n*aiira jamais à craindre 
d'être délai&sé par cet Etré-^uprême qui u est 
que bonté ! 

S^ii résiste au superbe , et pnoit rhomîcidc t 
Il est le défenseur de IVrphtlin titoide. 

^ Quant au'duc de Monfpensier , il étoit a 
cette époque dans Tarmée de Biron , et ce 
Biron le compagnon de toutes les débauches, 
le complice de tous les crimes de d'Orléans, 
le plus ancien et en appièrence le plus fidèle 
ami du prince , arrêta lui-même le duc de 
IViontpçnsier et l'envoya gardé par une forte 
escorte, dans lesprîsonr de MarseilFe. Cetle 
làcbe et monstrueuse perfidie afflige , mais 
elle ne doit pas étonner. L'amitié fondée sur 
le crime, n'est elle-mê»ie qu^ln crime , et 
rien de boa ne peut sortir a'uue source aqssi 
impure. 

Le jeune comte de Beaujoloîs entra dans 
la prison dfe l'Abl.aye snr les onze heures du 
matin. Jl contempla d'un o^il sec et tran- 
quille ce séjour de douleur, Dans tout autre 
3ays , dans tout autre siècles sa candeur, la 
biblesse de son â-ge eussent aj:tendri tous les 
ctBurs, et c'était un crime absolu liftent nou* 
vèâu de V^oirun ejifant de treize ans contre 
l'ecjuel on n*articuloit pas le plus léger repro- 
che, de voir rinnocence dans un cachot i mais 
dans ce siècle de philosophie , les choses les 
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plus sacrées, ont-elles été fespect<5eè ? OôTî 
qu^on e'étoit permis au Temple envers ïes^^ 
enfans de Louis reudoît tout possible. •' 

P'Orleans éhtra dans la même prison de 
r Abbaye à huit heures du soir ; il y trouva 
cet immoral Lacflos , qui plus qu'un • autre ■ 
avoît contribué à rfentraînér à tous les dé-j 
sordres. Lé prince en sp voyant sou5 îà'^uis-^ 
sance des geôliers , versa un torrent de lar- 1 
lues, et donna tous les signes du décourage- 
iHent et de la frayeur. Le courage ne peut 
pas s'allier avec une conscience impure. Sôii 
écrou n'énonça aucune cause de détention v; 
Il fut constitué prisonnier le 7 lavril , c^pst-^' 
à-i)ire, moins de trois mois après la mort de ' 
Louis XVI. Il fâudrcrtt être bien .a\^(^ugle* 
pour ne pas voirqu**un aussi éf^n^alfit^hàn'- * 
[2}emeiat dans un aussi court espâ^*^de»t«fî*s /^^ 
ëlolt l'ouvrage même de la providencel' Je * 
r<^viens souvent sur ces sortes de réflèxîmis 
qui tendent à élever nos regards et nos coeursV 
vers l'arbitre suprême de nos destinées; oà' 
doit me le pardoiinçr '^paVrie'^jae je sitis plein'^ 
cKî la vérité que le pouvoir de cette provî-^ 
dence ne s'est jamais mieux manifesté que"' ' 
dans le côtu's de notice révolution. \ 

La ducliesse de fiowbon , sœur de d'Or- 
léans, entra dans la prison dé la Force à la 
ipêntfe heure ou son neveu le duc de Mont- 

t)ensier endroit à TAbba^^^. La duchesse d^Or* 
éaus eut la faculté de* 'rester à Vernon parce* 
qu'elle é(oit môladej ceïut du moini U* le 

H 4 
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motif apparent de cette faveur ; .mais îa vé- 
rité est que Robespierre qui commençoit seu- 
lement. 4 essayer sa ptussance , n'osa point 
arracher cette vertîiieuse et tendre bienfai- 
trioe à des milliers de malheureux qui décla- 
rèrent, hautement qu'ils lui feroieht un^rera- 
Î\art de leurs corps. On eut* donc cette fois 
a preu^^ consolante que les bienfaits nesout 
pas toujours perdus. ^ ' 

Ce qui prouve que Tindulgence dont on 
osoit envers la duchesse d'Orléans étoit.for- 
-cée , c'est que le prince de Conty qu'iuie 
inaladie douloureuse rctenoit au lit , fut inf- 
pitc^ablement jette dans les prisons de l'Ab- 
baye^ Le prince de Conty dont la conscience, 
comme je l'ai dit ailleurs, étoît dans son 
cofïie-fort , ne jouîssoit d*aucune considéra- 
tion f et on pouvoit tout Se permettre à son 
égard. 

l*e II avril fous ces illustres prisonniers 
gagnèrent la route de Marseille ; le voyage 
«€ fit lentement , mais il fut -pénible, pour le 
seul prince de Conty c|ui soufiroit beaitcpnp; 
car d'ailleurs on eut pour les captifs tous les 
égards que comport oit leur situation; on ne 
«avoit trop d'ailleurs quel- et oit le sort qu'on 
leur destinoit , et derlà venoient sans doute 
les bons procédés des conducteurs.) 

Les parisi^s se livrèrept à la joie en 
Voyant s'éloi|;ner de leur Ville le prince qui 
l'avoit silong'tehis rein|!]ie de troubles, àe 
calamités ^ ae forfaits, ils reprirent leur an* 



cîenne gaîté , et lui lireiit leurs adieux en ces 
teriues } 

^ Tonjoura sur rhumide élémfnl;, 
D'Oriéans a fait d.8 nifrvcilles : 
£t le grand vainqueur d'OueflsaAt 
Va, (iit'QD , raïuvr à Marseille. 
Rendons grâce à la liberté ^ 
^X'i'il va purter swr nos galères ; 
Un amaut d^ Pénalité 
K'y peut tencontrerque dés frères. 

I^es jacoKîns,^ cependant ne savoient trop 
que penser de la détention du prince. Robesn 
pierre seul en avoit le secret , et profondé- 
menf dissimulé, il ne le disoit à personne. 
Desfieux (|ui présidoit la caverne des jaeo- 
bina> témoigna qu'il ne concevoit r^^en à la 
rigueur dont on usoit ei^vers d'Orléans , car 
en Vérité i fljonia*t-il y je crois qu'il ri existe 
contre lui- aucune preuve: — Pour moi ^ dit 
IVIaral , f ignore si tVOrléans est cririiinel 
de lèse-nation ; mais ce que je sais fort 
bien , et ce que je persiste à dire , c est que 
Buzot est son homme d\iffaires. 

Quelques jours après la translation des 
prisojinier's , .Robespierre qui conunençott 
par s'emparer de nos proprié î es % pour avoir- 
ensuite notre vie, fit séquestrer tous les biens 
de la maison dé d'Orléans , et un décret or- 
donna que ce pvince et Montpensier son se- 
cond fils ,seroient traduits devant le tribunal 
criminel du département des £oucbes-du« 
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nnïvefé , et très-peu de respect ^ur les mœurs 
dissolues de son pèiNî. 

Le prince ct)mm,e le vouloit le décret dont 
j'ai parlé plus hnut , parut enfin devant la 
tribunal criminel du département des Bou- 
ciies-du-Rbune. Les membres de ce tribunal, 
qui comme lejî gardiens de d'Orléans , ignoi 
roiertt les vues ultérieures qu'on avoit sur 
l'accusé , et qui ce recevoicnt à son, sujet 
nulle instruction de Paris , 4e déchargèrent 
honorablement de toufe accusation ; mais il 
ne fut point élargi , parce c^u un arrêlé du 
comité de sàlut public le déferidoit^ quoiqu'il 
plût aux juges de prcn^ijcer. 

Dès qu'on eut à Paris la nouvelle de cette 
absolution , on commença à y craindre sé- 
rieusement qu'il ne fût question de faire pro- 
clamer d'Orléans roi dans le Midi. Mais Ko- 
bespierre qui ue djsoit point ertcore ton se-, 
cret , et pour qui l'axiome non èis in idem 
n'étoit pas plus sacré que toutes les autres 
mai:imes de justice , rit en lui-même du ju- 
gement prononcé par le tribunal provençaL 
Le prince écrivit.à la c6n^^ntîon pour deman- 
der son élargissement ; pas une seule réflexion 
ne feuivit la Ipclure de sa lettre qui fut re- 
poussée par l'ordre du jour. 

Voidei dâutré part, quoiqu'il pressentît 
que le silence de Rohespierrc cacboit un des- 
sein sinistre , ojra publier une apologie du 
prince ; il en placarda les murailles de Pa- 
ris ;'l'on lut l'affiche i on le va. lés épaules , et 
Robespierre continua à se tairbi» 
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' Il y avoît six mois que d'Orléans végétait 
dans les prisons cïe M^rseiDé , lorsqu'enna Ro- 
bespierije dit un premier niot,encore ne sut-on 
que penser de ce premier mot. André Amar, 
le' premier , le plus ser.vile et peut-être le 
plus farouche ministre de ses vengeances , 
monta dans la tribune de la convention , et 
y lut un acte d'accusation conti*e plusieurs d# - 
ses collègues. Cette pièce est si longue, qu© 
l'extrait que j^en présenlerois.feroit lui-même 
un volume 5 d'ailleurs , elle est à-peu-prèi 
éfrangère àmon sujet; car Amar n'y articula 
absolument rien contre d'Orléans. Si j'çn 
parle , c'est uniquement parce qu'elle servit 
de base au second procès que subit ce prince. 
Fouquier-Tinville , accusateur public auprès 
^u tribunal révolutionnaire, nç produisit 
contre lui d'autre acte d'accusation que celui 
lu à la convention par Amar; ce qui est d'au- 
tant plus singulier , que comme je viens de 
le dire, cetle pièce n'étoit pas dirigée contre 
d'Orléans ; mais sous le règne de Rooes- 
pierre , il n'y eut parmi nous (jue singularité 
et bizarrerie 5 peu lui impact oit ce qu'on pen- 
serpit de sa tyraiinie , pourvu que les bras 
de 3 bourreaux fussent continuellemeiit en 
exercice. 

Cet acte d'accusation au resîe n'étoit ni 
mal rédigé, ni sans logique, et on y ^prouvait 
assez bien par des faits et des écrits , que 
ceux qu'il frappoit, n'avoient voulu en par- 
lant de' république que doni.er à la France 
un maître., et que tou^ avoieut été arden» 
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drléanîstes. " Leur dévouement à d'Qrlçani 
étoit la seule chose (jui donnât à ce prince 
une part à l'accusation. Mais je dois observer 
comme une nouvelle bizarrerie , qu'Àmar eu 
démontrant que tous ceux qiYil .accu$oit, 
éloient les complices de d'Orléans ^ ne prou- 
voit pas ce qui étoît la chose la plus impor- 
tante et la pliVà aisée à prouver , savoir que 
d'Orléans ëtoit chef d'une conjuràtidîi. Que 
de forfaits eût dévoilé cette vérité, si elleeût 
é(é prouvée ! Il est à croire que sî Amarne 
la dévoila pas, c'est qu'il cr'aignit de faire 
le procès à la révolution , et à son propre 
parti: 

, Voici qVielles furent les personnes que la 
convention décréiâ^ d'accusation , après avoir 
entendu Amar. ^ 

Brissot, Verguiaud , Gensonné , Diipef- 
ret , Carra, Brulard fmarquîs de Sillery^ , 
Caritat ( mariquis de CondArcet ) , Faiichct 
évêquô constitutionnel du département du 
Calvados ,^ Doulcet ( marquis de Ponte- 
eoulant ) , Duco-5 , Bdyer - Foitfr ède , Ga- 
mon, Molîevant , Gatdien ,^ Dufriche-Va- 
lazé , Vallée , Duprat , Mainvielle, De- 
lâhaîe , Bonnet ,. Lacaz<?, Mazuyer , Sa- 
vary, Lehardy, Plardy ,,Borleau, Roiiyer, 
Aniibcul , Lasource , Lesterpt-Beauvais , 
Isnard , Duc hast el , Duval , Devérité, Bres- 
son , Nopl , Coustard, Andrefde la Corse, 
Grangeneuve , Vjger y et PfïïUppe Egalité 
(duccrOrléàns ) qui se trouva le dernier sur 
cette longue liste de prescrite. 



J 
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La convention , comme pour designer dan$ 
iin même acte ceux qu'elle meUôit au nom- 
bre des principaujf complices de d*OrJéan» , 
déclara qu'elle ne changeoit rien à un pré- 
cédent décret pair lequel elle avoit mis hora 
de la loi ,-Biizot , Barbaroux> Gorsas , Lan- 
^uinais , Salle l Louvet^ Bergoîn , Pétion , 
Guadet , Chasj^et , Lydon , Valady , Fer- 
mon , Kervelegaù , Henri- Larivière , Ka- 
baud de St. Etienne, Lesagé de l'Eure, Bussy 
et Meilla^. ^ 

De ces derniers députés quelques-uns s'é- 
tant sagement soustraits par la fuite , au ter- 
rible /tor^^^ /a loij sont depuis rentrés dans 
le sein de la convention; tant il est vrai que 
si dans un tems de révolution , il faut craia- 
dre pour sa vie , il ne faut pas non plus ja- 
mais désespérer de son salut , pajrcecjue le 
parti qui domine aujourd'hui, est vaincu 
demain. 

Quant aux autres accusés , on ^en exécuta 
dans la même journée , vingt-un qui n'a voient 
p<is eu le^tems^ de fuir. Ce furent Brissot , 
Vergniaud , Gensonné, Duperret , Gardien , 
Valazé, Duprat, Sillery , Fauchet, Ducos, 
Fonfr^de , Lasource , Lesterpt-Beauvais ,, 
Ducbastel , Mainvielle , Lacaze , Lehardi , 
Boileau j Antiboul , Viger, Carra. 

Cette sanglante exécution eut Heu le lo 
brumaire, ou 3i octobre J793. Tandis gue 
le bourreau purgeoit la France de tous ces ^ 
misérables, d'Orléans s'approchoit de Paris. 
Il étoit loin de crodro qu'il toucboit à sa 
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dernière heure.' Les archers même qui le 
conduisoieat , n'étanf pas dans le secret de 
Robespierre, ignoroient quelle serait la des- 
tinée de. leur prisonnier , et dans cette in- 
certitude, ils eurent pour lui des égards qui 
tçaoîeht du respect. 

D'Orléans fut déposé à la conciergerie , et 
comme il n'avoit absolument aucun soupçon 
de ce que Robespierre raachinoit à sou égard , 
cette prison ne. parut point TefFrayer-, il ne 
montra ni dralute ni frayeur>il parut plutôt 
gai que t^riste. 

8a traiistation de Marseille à Paris , se fit 
si brusquement et avec un tel myàtère , <|ue 
quand il fut arrivé dans lu capitale , personne 
jie vouloit croire à cette nouvelle. Quand 
il ne fut plus permis d'eu douter ^ on ne sut 
que penser ; on tremhla de manifester une 
opinioa' à son sujet; le sentiment géné»'al 
étoit même qu'on se pfoposoit de le tirer de 
sa prisou , pour lui laisser enfin jouer le rôle 
qullavoit toujours ambitionné. Ce sentiment 
ne doit pasparoître une folie, parce que.dan» 
l'état de servitude ou Robespierre avoit jette 
Paris et la France entière , toute conjecture 
$ur d'Orléans pmïvoit se réaliser. H étoit 
libre à Robespierre dejFairv* tomber la tête 
de cet éternel conspiratexir , ou de la ceindre 
dune couronne. L'uu ne lui étoit pas plus 
diillcilè (pte l'autre; et piour quelque parti 
qu'il se décidât, il le prenoit sans avoir à 
craindre la plus légère opposition. La con- 
Teniiou de son propre aveu , n'étoit alors 

qu'ua 
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qu'un troupeau d'esclaves stupidemeiit sou- 
nii3 à tous les caprices du tyran. 

Le concierge des prisons de la Co^icierge- 
rie (i) ne sachant pas si d'Orléans sortiroit 
de sa garde pour monter sur un trône ou sur 
un'échafaud, eut pour lui de grands égards. 
Il ne le confondit point avec les autres pri- 
sonniers. Il lui dressa un fort bon lit dans 
sa propre chambre. Ce concierge m'a assuré 
, que d'Orléans se comporta avec une véri- 
table dignité , et même une sorte de hau- 
teur. On voyait bien , ce sont les propres 
expressions du concierge, ^/^/V/ se souvenait 
d* avoir été premier prince du sang *, il me 
irai/oit avec honnêteté ^ mais sans aucune 
sorte de familiarité ; le mot de citoyen ne 
sortait jamais de sa bouche \ il buvoit 
tout Le long de la journée et encore une 
partie de la nuit ; il bu^oit de préférence 
du uin blanc de Champagne. IL m'avait 
nulle idée quHl devoit mourir \ pendant les 
heures quHL donnait au sommeil , // dor-* 

(l) Rtchard coucîerge de cetie prison , étoit daat 
ce luunient- là prisonnier lui-même, ainsi qne sa 
femme et ses enfa.:)d. Toute cette iamijle a recouvré 
sa liberté depuis la mort de Rube&pierre , et la garda 
de cette prison lui a été, rendue. Pendant sa deien» 
tipn ,.Lebeau, coucierge aela Force , le fut par in- 
ttrini de la Conciergerie , jit sa femme resta chargée 
de veiller sur les priaouoiers de la Force. C'^st k la 
garde de le fisau , que d^Orléaos fut coniié ^ et c'est 
de ce même le Bc^au^ que je tiens les derniers détails 
que je donne au suiet de ce priacf-« 

Tome m. S 
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rnoît profondément ; // ne parlait jamais 
dés affaires publiques. 

Le jour nxême où il monfdau tribunal ré- 
volutionnaire , il lui arriva une ou deux 
heures avant d'y paroître, un panier de vin 
blanc de Champagne (i). En le recevant , 
il dit au concierge : Voici , M. le Beau , 
le meilleur vin quil soit possible de boire • 
Parbleu ! vous me Jerez le plaisir de le 
goûter^ Le Beau par respect , se défendit de 
cette invitation. Toini^ point de cérémonie , 
lui répondit d'Orléans , /e ^yous en prie , 
goûtez-moi ce ifin\je vous jure que jamais 
personne au monde , n^en a bu , je ne dis 
pas de meilleur , mais daussiban. Le Beau 
pédant à ses instances^ dta son chapeau y et 
tendit un verre que d'Orléans lui remplit 
deux fois. Le Beau m'a dit naïvement , qu» 
de sa vie , rien d'aussi délicieux n*avoit flatté 
son V goût. Quant à d'Orléans , il but sans 
se reposer^ une bouteille entière, disant à 
chaque coup qu'il buvoit , -^7* ! que <x*esi 
bon \ Ce fut son dernier repas. 

Il étoit à peine monté au tribunal , qu'un 
de ses valets de pied , appelle la Marche , 
rentra dans la prison ^ pour lui rendre compte 



(i) Ces détails sont Ineii minutieux; mais je jQgt 
de mes lecteurs par moi*- me me. Les plus petits dé* 
tails m'^iotëresseDl daas la v46 des hommes qui ont fait 
beaucoup de bruit sur ce globe ; je lis eur-^teut af ec 
aridité, je dévore les moindres cîreonstaoces fui oui 
accompagué leurs derniers momeos* 
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d'une commission dont il l*avoit chargé. Ne 
voyant point son maître^ il demanoa à le 
Beau d'une voix tremblante : Eh ! oà est 
donc Monseigneur î Au tribunal ^ répondit 
le concierge. Au tribunal] reprit doulou- 
reusement la Marche. Au même moment • 
tout son visage se décomposa , ses traits s'al- 
térèrent , des larmes roulèrent dans ses yeux; 
il suffoquoit \ il sortit précipitamment de la 
prison , et depuis le Beau ne Ta plus vu. 

Ce la, Marche est un modèle de fidélité ; 
c'est le seul des serviteurs de d'Orléans , qui 
lui ait été constamment attaché jusqu'au 
dernier* jour de sa vie j il prévenoit tous se$ 
désirs y il se multipHoit pour lui être utile ; 
il lui'prodiguoit ses soins avec une affection 
qui ne peut se peindre, et mille fois en les 
lui rendant , il détournoit la tête pour essuyer 
lés pleurs qui malgré lui , inondoient sou' 
visage. Ce^'étoit pointa la Marche k)u^ 
ger son maître ; et puisque rien ne dit qu'il 
ait contribué aux crimes de celui-ci, son atta- 
chement est louable , et son nom mérite 
d'être recueilli par l'histoire. 

D'Orléans trouva au tribunal son coaccusé 
Coustard dont on n'avoit pu se saisir assez 
à temspourle réunir aux députés qui avoient 
été exécutés le 3i octobre. D'Orléans vit 
aussi là le plus ardent de ses amisv cethommo 
c*étoit le sinistre Voidel qui poussant jus- 
qu'au dernier instant , le dévouement poùp 
son ancien patron, venoit le défendre contra 
les antropopbages qui composoient ce tribu- 
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inal de sang. Quoique sans doute il fallut 
avoir perdu toute pudeur , pour oser se faire 
Tapologi^te d'un monsfre.qui depuis quatre 
ans,nevivoitque de crimes, il y a cependant 
dans ce dévouement , sur-tout si l'on consi- 
dère les Irqmmes devant lesquels Voidel en 
faisoit profession , une sorte de courage qui 
plait. On aime la fidélité et la constance par- 
tout où ces qualités se trouvent. 

Dès que d'Orléans eût pris place, l'inter- 
rogatoire commença comme il suit: « Votre 
nom ? — Louis-Philippe-Joseph Egalilé. — 
Vofre âge ? — - Quarante-six ans. -r Vos 
qualités ? Amiral et député à la convention 
nationale. — Votre demeure ? — A Paris. » 

Après ce commencement d'interrogatoire, 
le greffier lut à Coustard et à d'Orléans , 
l'acie d'accusation' qu'Amar a voit composé, 
et dont j'ai parlé plus haut. Cette lecture 
finie, le président dit aux accusés : «.Voila 
ce dont le peuple françois vous accuse par 
Torgane de ses représentans ; prêtez une 
oreille attentive , les débats vont com- 
mencer. » 

Fouquier-Tainville alors fit subir à d'Or- 
léans , l'interrogatoixe suivant: 

Avez-vous connu Brîssot ? 

« Je l'ai connu, (i) mais je ne me rappelle 



(]) Il paroît par cette réponse, que d^Orlëans 
i^Duroit la fin tragique de Brîssot. 



|>as lui avoir parlé depuis qu'il est à la coh- 
veiil.îon. 

» Quel él oit le po-.te que remplissoit auprès 
de vous Sillery-Genlis ? 

» llm'étoit attacbé en qualiré de capf-^ 
faine des chasses du ci^devant Dauphiné. 

» N'avez-vous point eu chez Sillery des 
entrevues particulières avec Laclos , Bris» 
sot et autres conspirateurs? 

» Non. ~ 

» Depuis quel teins avez-vous cessé d« 
fréquenter Pétion? 

» I)epuis qu'il m'avoit conseillé de don- 
jier ma démission de reprcsentaènt du peuple. 

» N'avez vous pas assisté à des concilia- 
bules tenus chez Pétion? 
' » Non. 

> Comment avez- vous pu consentira livrer 
votre fille entre les mains d<î ce traître et de 
ja Genlis , femme adroite et perfide qui de- 
puis a émigré ? 

y> J'ai à la vcritc? , consenti à livrer ma 
fille à la femme Sillery qui ne raéritoit pas 
ma cotitiance: elle s'est associé Pétion; je 
lui ai donné sans dessein , mon approbation, 
pour qu'il l'accompagnât en Angleterre. 

» Mais vous ne deviez pas ignorer que la 
Sijlery éfoit une intrigante ? 

». Je Tignorois absolument. 

» Quel étoit le motif du voyage de votre 
fille en Angleterre ? 

» Le besoin de voyager pour rétablir sa 
santé. 

S 3 
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y> N'est-ce pas par suite d'une combinaison, 
que vous accusé , avez voté la mort du ty- 
ran^ tandis que Sillery qui vous étoit atta- 
ché , a voté contre ? 

» Non j j'ai voté en mon anle et cons- 
cience. 

» Avez-vous connoissance que Pétion ait 
été lié avec quelqu'un de votre famille ? 

» Non, 

» Vous n'avez sans doute pas ignoré qu'il 
entretenoit une correspondance très -suivie 
avec votre fils qui étoit à l'armée de Du- 
mouiiez ?' 

» Je sais qu'il a reçu de lui plusieurs 
lettres, • ' 

Avez* vous connoissance que Sillery étoit 
très-lié avec 3uzot et Louvet ? , 

> Non. 

> Avez- vous connoissance que Louvet 
devoit proposer l'expulsion des Bourbon* 
hors du territoire de la république ? 

9 Non. 

» N'avez-vous pas un jour dîné avec Du- 
cos et plusieurs autr.es députés conspirateurs ? 

» J« n'ai jamais eu de liaisons avec eux. 

» N'est-ce point par suite des liaisons qui 
exîstoient entre vous et la faction , que toutes 
vos créatures ont été nomtûécs à la tête de 
nos armées ? 

» Non certainement. 

» Mais par exemple , vous ne devez pa» 
ignorer que Séirvan u'étolt qii'un ministre 
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de nom , et que c'éroit Laclos, votre affidé, 

qui dirigeoît le minisière ? 

» Je n'ai aucune connoissance de ce fait^ 
» N'avez-vous pas dit un jour à un députe 

que Vous rencontrâtes , Qjie me demande^ 

ras'tu quand je serai roi ? 

V Jamais je n*âi tenu ce propos, 

» Ne seroit-ce point à Poultier à qui voug 

l'auriez tenu ? et celui-ci ne vous a-t-il pas 

répondu : Jeie demanderai un pistolet pour 

te brûler la cervelle* 
» Non. ^ 

> N'avez- vous pas été envoyé à Mar- 
seille par la faction , à l^efFet d'écarter les 
traces de la conspiration dont vous étiez le^ 
principal chef ? 

y> ÎSon. 

» Comment se fait-il que vous qui étiez 
à Marseille au miliea des fédéralistes qui 
firent emprisonner et supplicier les.patriotes , 
ils vous ont lâisséjj?anquille ? 

s> Je parus devant un tribunal qui après 
m'avoîr donné un défenseur, m'interrogea^ 
et ne me trouva pas coupable* 

» A quelle époque ont cessé vos corres- 
pondances avec l'Angleterre ? 

» Depuis 1790 que jV ai été pour^ y 
vendre une maison et des eflfets cjue j'y 
avois. 

> ,Cônnoissez-vous le nommé Dumont? 

y Non. 

3» N^avez - vous pa« eu conpoissance <3r 
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courîers qui alloient et venoient d^ Paris à 
Londres à cette époque ? 

» Non. 

» Pendant vôtre séjour à Londres n*a- 
vez-vous pas été lié avee des créatures de 
Pitt? 

» Non; j'ai vu Pitt parce quej'avois des 
lettres à lui remettre. 

1» î^/at^ez - vous pas eu des liaisons avec 
des Anglois résidans en France depuis 1790? 

» Je ne le crois pas. 

» Les raisons du voyage de votre fill« 
A'avoient - elles pas pour but de la marier 
à quelque prince de la maison d'Angle- 
terre ? 

> Non. , 

» Quels ont été les motifs de votre préteir- 
due- mission en Angleterre? 

» C'est que Ton savoit que j'étois très-lié 
avec le parti de l'opposition, et il s'agissoit 
d'entretenir la paix avec T Angleterre à cette 
époque. 

» Avez - vous eu connaissance des ma- 
nœuvres de Duraouriez avant que sa trahi- 
son eût éclaté? 

y> Non. 

» Comment pensez -vous faire croire aui 
citoyens jurés que vous ignoriez les manœu- 
vres de ce scélérat , lui qui étoit votre créa- 
ture. Vous dont le fils commandoit sous ses 
ordres , et qui a fui avec lui en partageant 
sa trahison envers le peuple . françois , vou» 
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qui aviez vôtre fille près de lui, et qui en- 
treteniez des correspondances avec lui ? 

V Je n'ai jamais reçu de lui que deux ou 
trois lettres c[ui ne rouloient que sur des chosej 
ti'ès-in différentes. 

» Pourquoi dans la république souffriez- 
Vous que Ton vous.appellât prince? 

» J ai fait ce qui dépendoit de moi pour 
rempêcher*, Je Tavois même fait afficher à»la 
porte Je ma chambre, en observant que ceux 
qui me traiteroient ainsi seroient condamnes 
à Tarneilde en faveur des pauvres. ' 

V Quelles étoient les vues des grandes lar- 
gesses que vous avez faites pendant la révo- 
lution? 

y> Je n ai point fait de grandes largesses; 
j*ai été assez heureux pour soulager mes con- 
citoyens indigens au milieu d'un hiver ri- 
. goureux, en vendant une petite portion de 
mes propriétés. » 

Tel fut l'inlerrogatoire qu'on fit subir à 
d'Orléans. On voit que Fouquier-Tainville 
dédaigna de s'y servir des avantages que pou- 
voitlui donner la vie toute criminelle de l'ac- 
cusé ; c'est que dans ce ni^onstiueux tribunal 
où Fouqui^r faisoit les Fonctions d accusateur 
public, on ne tenoit aucun compte ni des in- 
terrogatoires ni des formes; il s'y^agissoit 
seulement de mettre à mort. 

Lorsque Tintcrrog-^toire de d'Orléai:s fut 
fini , Voidel demanda qu'il lui. fût permis de 
faire entendre en faveur de son client , des 
témoins justificatifs. Cette faveur étant ac- 
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cordée , C€8 témoins justificatifs se réduisî- 
rent à un seul appelle Claude Agoust , offi- 
cier de paix. Ce témoin unique raconta qu'il 
tenoit d'une femme qu'un partict^lier avoit été 
porteur d'une épée empoisonnée pour assas-' 
siner le citoyen Egalité ; que lui officier dm 

})aix avoit pris le signalement de ce particu- 
ier et recommandé à l'accusé de se plaslro- 
ner crainte d'événement; que celui-ci lui 
avoit répondu qu'il se tranquillisât sur son 
compte, attendu que si le particulier venoit> 
il lui brûleroit la cervelle. 

Pour donner quelque crédit à cette petite 
fiible qui au fond ne prouvoit pas que a'Or- 
léans ne fût très - coupable, il aujoit fallu 
produire la femme qui ravoit racontée *, elle 
ne parut pas. Quant au porteur de l'épée em* 
poisonnée , Agoust dit qu'il étoit à Gênes. 

Cet Agoust ajouta que le citoyen Egalité 
fcii avoit dit un jour, qu'il ne vouloit pas être 
roi , qu'il n'en falldit pas. Voidel en déter- 
rant ce seul témoin n'avoit pas fait là une 
découverte fort hetireuse pour son client. On 
l'entendit ensuite lui-même. Son plaidoyer 
fut long , mais extraordinàirement foible. Il 
insista sur-tout beaucoup sur le voyage que 
la fille de d'Orléans avoit fait en Angleterre 
vers la fin d'octobçe ly^a^ et «n ne voit pas 
pourquoi II mettoit une si haute importance 
à ce voyage. Il dit que la marquise de Sil- 
lery n'avoit pas voulu le faire sans être ac- 
compagnée de deux chauds patriotes , et 
qu'en conséquence d'Orléaus avoit ordonné à 
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lui Vcidel ^t à Pétîon d'accompagaer cette 
feniiTie ; ce qu'ils avoient fait. 

Au lieu d'insister à later d'Orléans de 
toute relation avec Dunaouriéz^ Voidel per- 
dit son tenis à déclamer contre celui-ci et à 
maudire sa trahison. #c II est , s-écria-t-il , 
Tanteur de tous les malheurs arrivés à la fa- 
mille de mon client ; il a égaré l'esprit du 
jeune Egalité^ et Ta engagé à s'expatrier avec 
Jui , tandis quç la femme Siilery d'un autre 
côté pervertissoit l'opinion de sa sœur qui est 
à errer avec elle. L'accusé ici présent a été 
long^tems sans savoir ce que sa fille étoit de-^ 
venue; ce n'est que depuis peu de jours qu'il 
a appris qu'elle ' étoil dans 'ur^ hôpital en 
Suisse. i> 

Voidel fit aussi beaucoup valoir le^ sacri- 
fices que son client avoi|; faits à la révolu- 
tion ,.el; qui avoieïit dévoré toute ^a fortune. 
C^est , dit-il à ce %\\)et, qu'il a toujours été 
ami de la liberté , qui d ailleurs étoit son, 
seul élément. H parla également beaucoup 
de la haine que les royalistes portoient à I*âc- 
cusé. » Ils ne pouvoient pas , dit-il , le souf- 
frir ; il étoit leur plus mortel ennemi , et si 
la contre-révolution avoit pu avoir lieu , ils 
^'auraient pas manqué dd le faire périr. » 
Cette dernière assertion n'étoit ^ pas bien 
exacte : si la contre-révolution -eût pu avoir 
lieu , et que les délits de d'Orléans eussent été 
jugés impardonnables, c'eût été la justice 
seule qui i'çût fait péjrir. Que les royalistes^ 
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au reste eussent fait périr d'Orléans , la cliose 
ne paroissoit nullement extraordinaire, mais 
- que cpux-là pour qui il avoit tout fait , et 
dont il s'était servi pour commettre des mil- 
liers d'assassinats l'envoyassent eux.m^es à 
lechafaud , il y avoit là quelque chose de 
surnaturel. 

Enfin Coustard et son défenseur ayant éié 
entendus à leur tour , Herman qui présidoil 
'le t ribunal , rendit le fatal jugement en ces 
termes : 

« Le tribunal d'après la déclaration una^ 
nime du jury , portant que Louis- Philippe- 
Joseph Egalité , ci-devant duc d'Orléans, 
et Anne-Pierre Coustard , ex-députés à la 
convention nationale, sont convaincus d'être 
les auteurs ou. complices de la cbnspiratioa 
qui a existé contre l'unité et l'indivisibilité 
de la république , contre la liberté et la sû- 
reté du peuplé françois, condamne lesdits 
Egalité et Coustard à la peine de mort, v 

Coustard en entendant ce terrible arrêt , 
perdit toute force et tout courage. Quant à 
d'Orléans il n'en parut ni étonné ni ébranlé; 
il s'écria d'une voix forte : Eh bien ! mar- 
chons tout dç suite. Il descendit d'un pas 
ferme les gradins de l'estrade ou il étoit as- 
sis , et s'avança la tête haute dans la pièce 
où les exécuteurs Tattendoient. Il ne donna 
à leur vue aucun signe de foiblessci II eut 
pour compagnons de son supplice Coustard et 
trois autres infortunés que le tribunal avoit 
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juges la veille ; ils se nommoîent Gonâier , 
Laroque et Brousse i ce dernier étoit un pau- 
vre serrurier. 

Tous furent placés sur la même charrette; 
il y monta aussi un confesseur en habit laïc, 
l'habit^ ecclésiastique étoit alors défendu, (i) 
D'Orléans en montant sur cette fatale char- 
rette que tant d'illustres martyrs avoient ho- 
norée , éprouva un léger frémissement ; il pa- 
rut afifecté ; il n'est rien là qui doive étonner. 
Le premier mouvement dé la nature lorsque 
la n>ort s'approche , est un mouvement d'hor- 
reur. Tout ce que le cpurag«î le plus mâle 
peut faire , c'est de vaincre cette première 
impression. 

D'Orléans après avoir payé ce tribut dont- 
aucun de nous ne sauroit s'exempter , puis- 
que la foiblesse est le partage de l'humanité 
entière, se montra supérieure son adversité. 
Toutes les personnes impartiales qui l'ont vu 
marclier à la mort assurent qu'il ne fut homme 
et prince que ce jour là. Il avoit une conte- 
liance noble et assurée, nulle affectation j sa 



(ï) Proscrit par Robespierre , paf Fonquîer-Taior,^ 
ville ^ par Henriot , et par cette cominuue dont tous^ 
les membres ont péri sur réchafaiid , )*étois à cette 
époque, errant dans les bois, sous la seule garde de 
la providence. Je-4)'ai dooc pu v.oir par moi même , 
ces dernières circonstances d&la vie de d^Orléaus. Je 
les rapporte sur la foi de témoins oculaires et imr' 
partiaux* 
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tête qu'il porfoît fort bien, dominoit toiïsîes 
compagnons de son supplice qui sembl oient 
affaisses sous le poids de leur infortune. 

Ce fut vers les quatre heures après-midi 
que le funèbre cortège sortit de la cour du 
Palais. On comptoit si peu dans Paçis que 
d'Orléans en feroît partie , qu'il y avoit un 
très-petit nombre de personnes au moment 
du départ ; mais dès que le bruit se répandit 
ue ce malheureux prince alloit être exécufé, 
es flots de peuple se précipitèrent de toutes 
parts sur son passage , ce qui rendit le trajet 
jusqu'à la place de Texécutioh fort long. 

Les Parisiens montrèrent bien dans cette 
occasion toute l'horreur que leur inspiroit ce 
conspirateur dont les dernières années avoient 
été si fatales à là France. N'étant plus alors 
contenus par aucune considération, ils épan- 
chèrent sans ménagement toute la haine qu'ils 
lui port oient. Tous les.forfaits quie fai tracés 
dans le cours de cette histoire lui furent re- 
prochés j on lui rappella amèrement sa pol- 
tf onçrie , ses débauches , ses vols , ses mt^ 
nées sur les grains, 1© massacre des gardes- 
du-corps , la journée du 2o juin , pefles des 
a et 3 septembre j on lui retraça son animo- 
«ité contre la famille royale , sa soif déme- 
liurée de la vengeance , son ambition , son 
avidité pour l'argent. « C'est toi , lui disoit- 
qn , qui fis périr le prince de Lamballe ; c*est 
toi qui dernièrement fis assassiner sa veure. 
Tu avois voté Ja mort de ton parent > eb bi^i»- 
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tu vas recevoir aussi la morf. Misérable ! tu 
voulois être roi : le ciel est juste j toa trône 
va être un écfaafaud ! y 

D'Orléans entendoit toutes ces vérités , 
toutes ces imprécations sans paroitre leur 
jdonner aucune attention* Son regard étoit 
assuré^ mais modeste^ son attitude nère^ mais 
décente. Il parloit beaucoup à Coustard (i) 
qui déjà à moitié enseveli dans la nuit du 
tombeau^ne lui répondoit point>et ne parois* 
soit pas même Tentendre, 

Lorsque les condamnés furent arrivés sur 
la place du Palais-Royal , la voiture qui les 
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(l) Ce malhetirctix Coustard aypit été un de met 
plus ardens persécuteurs. Oaoa tout le aouraut d'août 
ÏJ^ 9 il trarailla aveci une opiniâtreté infatigable , 
à me faire tomber au milieu des victîmss qui fureat 
immolées au commencement de septembre. Gorsas de 
Son côté , s'atiachoit & mA poursuite comme une fu- 
rie. Coustard mettoit en oeuvre la ruse ; Cersae la 
▼ielence» Celui-ci vint un jour & la tête de cinquante 
bandita armée jusqu'aux dents , pour m*égarger ou 
au meÎDS pour me traîner à P Abbaye. J'ai échi^ppé 
k cee deux forcenés, -et tous les deux ont péri sur 
l 'écfaafaud. Après det traits de ce genre , pais-je 
n'empêcher de reeoanoftre que ce ne sont p^s lea 
faomm[e8 qui sont les maîtres de notre vie , et faat-il 
t'étonii«)r que danr le cours de cette histoira 9 Je 
sois revenu un peu souvent sur cette vérité ? Quel 
^lus bel ut^age en effet, puîs-je faire désormais d'une 
vie qui m'a été conservée si mVaculeusement , que 
de publier , que di bénir sans cesse les bienfaits 4ê 
la protide Dice? 
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portoit à la mort, arrêta. D'Orléans fixa cVim 
œil sec son palais ; il promena sa vue fout le 
long de l'inscription qu'on y lif encore au- 
jourd'hui ; ses lèvres en même tems palpi- 
toient comme s'il eut répété en lui-même ce 
qu'il lisoit. La voiture n'avançant point , il 
tourna le dos à son palais , iet fixa le château 
d*eau toujours sans paroître ému. 

Cependant, quoiqu'on ne vît en lui aucun 
effroi de la mort , il est assez vraisemblable 
qu'il soutfroit cruellement. Toutes ces excroiji' 
sances sanguines qui défiguroient sa physio- 
nomie étoient entièrement disparues , et son 
visage sans être pâle avoit la blancheur des 
autres parties de son corps •, ce qui ne pou- 
voit être arrivé sans qu'il se fût fait dans 
ion organisation intérieure une révolution 
extraordinaire et douloureuse. 

Lorsque la charrette eut passé la rue de 
Richelieu, qu'on appelle dons ce moment , 
de la Loi , il fit signe au confesseur de s'ap- 
procher de lui , le pria de ne plus l'aban- 
donner , et ne cessa en effet de s'entretenir 
avec lui jusqu'au pied de l'échafaud où îl re- 
. eut sa dernière bénédiction. C'étoit sans doute 
rendre bien tard hommage à la religion de 
de* ses pœres; ses forfaits, pour lui appliquer 
la pensée d'un de nds écrivains' , étoient 
odieux, exécrables, atroces, mais enfin ils 
n'étoient pas plus grands que la bonté du 
ciel. Qui de nous peut mesurer l'indulgence 
divine ? D'Orléans en répandant tout son 

»aDg 



sang a satisfait à la justice humaine , et c^est 
une des vérités qui composeut la croyance 
des chrétiens , qu'un tel sacrifice peut aussi 
désarmer la justice céleste. 

D'Orléans fut exécuté ehtre le 'pont-tour- 
nant des Tuileries et le piédestal qui portoit 
autrefois la sfatue de Louis XV. Il monta 
à l'échafaud et reçut le dernier coup avec 
intrépidité. Je ne peindrai point les bmyans 
applaudissémens dont l'air retentit lorsque 
l'exécuteur montra sa tête au peuple. Il faut 
détourner ses regards de ces tableaux affli- 
geans où l'on voit des hommes transformés 
en tigres altérés de sang. Le malheureux cjuî 
a payé ses crimes de sa vie, cesse d'être un 
objet odieux; il devient digne de notre pitié, 
et la sévérité même du juge qui a prononcé 
la ihort ne devroit jamais s'étendre au-delà 
du tombeau. ^' 

Ainsi périt Louis - Philippe - Joseph duo 
d'Orléans,àla quarante-sixième année de soa 
âge, le 6 novembre 1798 , moins de dix mois 
après la mort de Louis XVI , à lacjuelle il 
avoit eu tant de part. Son corps fut jette 
sans honneur parmi les nombreuses victime* 
qu'on entassoit journellement dans le cime-? 
tière de la Magdêleine. 

Quelque mal que ce prince ait fait à l\ 
France , on ne peut s'empêcher de déplorer 
sa destinée. Né dans l'opulence et au seia dei 
toutes les grandeurs , marchant par - tout la 
premier après les roi» j s'il eût aimé la verta 
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iï eut été le plu^ heureux et le plus envii 
des hommes. 11 aima le crime, et cette même 
opulence , ces mcmes grandeurs contribuè- 
rent à en faire le phis misérable , le plus 
odieux des hommes ; elles furent comme les 
înstrnmens qui le traînèrent du palais de ses 
ayev.x dans une prison, et de cette prison sur 
tm échafaud. 

On peut chantant moins s'empêcher de gé- 
Riir sur cette longue et lamentable suite do 
forfaits qui ont couvert d'Orléans de tant 
d'opprobres, et l'ont poussé au dernier mal- 
heur , que peut-être sans les amis pervert 
dorjt il s'environna dès sa jeunesse , et qui 
firent , si je puis parler ainsi, entrer 'le 
crime par tous les pores dans soname,il eût 
joué parmi nous un autre rôle. Il eut en effet 
quelque conformité avec cet autre d'Or- 

' léans si connu sous le nom de Gaston , dont 
le cardinal dé Hetz nous a tracé le portrait 
«n ce peu de mots : 1/ entra dans toutes le^ 
paires parce qi(il n^auoit pas la force de 

' résister à ceux qui Vy entrafnoient , et il 
0in sortit toujours auec honte parce qiûil 
^Sfi^avoit pas le courage de les soutenir. Co 
idernier trait sur-tout convient parfaitement 
à d'Orléans. 

Mais ce prince différa essentiellement da 
Gaston par son impiidenee ainsi que par son 
mépris pour l'estime publique. Quoiqu'il sût 
parfaitement que Louis XVI et la famille 
royale n'avoient depuis le massacre des gardw* 
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dii-corp«, nul doute sur ses vues,, il ne 'ce%tmi 
de venir à la cour toutes les fois qu'il sera- 
' bloit être de Jon devoir de s'y monirer, 11 y 
parois^oit tous les jours où l'ou faisoit ce 
qu'on appellôit sallon > et dans les grandes 
fêtes où Louis XVI raaugeoit en public. ,11 
assistoit également à la tenue du ciiapitre do 
Tordre du Saint-Esprit ; à la dernière céré- 
monie de ce geci'e qui eut lieu , il ne se plaça 
point non pl^ki^jue son fils au rang des princes ; 
il suivit l'ordre de sa réc€pti9n , et par cet 
arrangement le duc de Chartres se trouva à ^ 
la dernière place. ^ 

Ceux qui connoissoient les desseins sinis- 
tres de d'Orléans, et les pensées criminelles 
qu'il ne cessoit de rouler dans son esprit,* 
ùe coi3cevoient pas comment il osoit se mêler 
aux courtisans qui venoient rendre leurs hom* 
mages au monarque. C'éloiten quelque sortd 
braver ce roi malheureux. Jamais en effet oflt 
n'avoit vu un tel excès d'impudfence. Mais ce 
qui paroissoit plus inconcevable encore, c'é-^ 
toit la stupide stoïcité avec laquelle d'Or* 
léans dévoroit le:;» affronts que les personnes du 
château ne manquoient jamais de lui prodi- 
guer, dès qu'elles l'appercevoient parmi elleSé 
Un jour entr'autres , comme il arrivoit au 
moment où l'on faisoit le service de la table, 
le public qui savoit qu'il n'avoit nulle déli-^ 
catesse sur l'article du vol , cria unanime- 
ment aux personnes du service : prcricz gardé 
à uos plats) i^oilà Jis duc d* Orléans l £a 
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même f ems la foiîle lenvironûa , et le poussa 
assez brusquement sur l'escalier. Un parti- 
culier qui venoit derrière lui , aflecta de lui 
marcher à diverses reprises, sur les talons. 
D'Orléans ne pouvant résistera la douleur, 
se tourna enfin, et dit à ce particulier : Est- 
ce que i^ous ayez monsieur l* intention de 
m' insulter'} — En doutez^ vous y répondit 
celui-ci? Et que faut-il faire de plus pour 
çojLis en convaincre ? D'Orléans alors apper- 
cevant la Fayette , lui dit : Monsieur , je 
ifous en prie , donnez^nioi mainmorte pour 
m.e garantir des insultes qu^on méfait* La 
Fayette souriant , cria à quelques gardes na- 
tionales : Messieurs , défendez Monsieur ^ 
*'qui né sait pas se défendre lui-même, (i) 

Tandis que cette scène se passoit sur Tes- 
•calier , les laquais qui étoient dans les cours 
frappoient à coups de bâtons le cocher du 
prince , et lui reprochoient d'appartenir à un 
tel maître. Ces outragea glissoient sur l'ama 
de d'Orléans ^ et ne l'empêchoient pas dere- 
paroître quelques jours après au château pour 
en recevoir de nouveaux. 

Je n'ai pas besoin de dire que ni le roi, ni 
la reine , ni aucune des personnes de la fa- 
mille royale ne lui parloient dans ces occâ« 



(i) £b ! la Fayette a-t-il mieux su se défeodre luî* 
même? N'a-t-it pas mérité» et la postérité oe loi 
conser^era-t-elle pas le «urnom àe Gilles Prtmierq^^ 
liii «voit donné le feu dac de Choiseul l ' 



sîons solemnelles qui l'attiroîent à unecôur , 
d'où s'il eût eu quelque pudeur > il se seroit 
exilé de lui-mêrae dès les premiers orages de 
Ja révolution. Quelques jours avant le lo 
août , il eut l'insoience de demander à Louis 
XVI un rendez - voiis. Le monarque le lui 
donna en public , et jui permit de renlretë-» 
xiir dans l'embrasure d'une fenêtre j l'entre- * 
tien se Çt à voix basse , et dura un quart 
d'heure ; on remarqua que chaque réponse du 
roi et oit accompagnée d'un signe de mépris, 

La famille de d'Orléans se trouve compo- 
sée au moment où j'écris , de Louise, Marie, 
Adélaïde de Bourbon , sa veuve , des ducs 
de Chartres et de Montpensier, du comte 
de Beaujolois , ses trois fils , d une princessa 
sa fille , qui portoit le titre de Mademoiselle, 
et de Louise -Marie -Thérèse Batilde , du- 
chesse de Bourbon sa sœur. 

Toute cette famille est dans ce moment 
dispersée. De Chartres et sa sœur errent dans 
la Suisse; ses deux frères, la duchesse d'Or-^ 
léans et celle de Bourbon sont en France. 
On a vu par ce que j*ai dit dans le cours de 
cette histoire des trois fils de d'Orléans , que 
le seul comte de Beaujolois donnoît des e*s- 

f gérances ; mais il est possible que les dures 
eçons de l'adversité ayent jette des germes 
heureux dans les coeurs des deux aînés , et 
purifié le sang qui coule dans leurs veines. 
La princesse jeur sœur est peut-être de toutes 
les personnes de cette famille^ celle dont oa 

Ï3 
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doit le plus déplorer le sort. Livrée à l'intri- 
gante Sïllery , elle réunit au malheur de sa 
naissance , celui d'une éducation empoison- 
.riée. Agée au plus de dix-huit ans , il seroit 
encore tems pouir elle , sinon de connoître 
le bonheur , du nioins de guérir les plaies 
tju'ont pa faire à son ame des exerr>ples im- 
purs et des leçons empestées ; mais il faudroit 
pour cela qu'elle s'arrachât des bras de sa 
perfide institutrice* 

Je n'ajouterai également rien à ce que j'ai 
déjà dit de la duchesse d'Orléans. Ses mal- 
fceurs 4 si pçu mérités , sa résignation , sa 
douceur, sa bieiifaisànce lui ont concilié 
la vénération de ses contemporains , et lui 
vaudront Pestime de la postérité. L'histoire 
sera juste et indulgente à son égard ; elle ne 
lui reprochera même pas d'avoir en quelques 
occasions, poussé peut-être trop loin la com- 
plaisance pour Tindigne époux sur lequel elle 
îi'avoit dans le fond d'autre autorité que celle 
de l'exemple. 

Quant à la duchesse de Bourbon-, sa sen- 
sibilité, des chagrins domestiques, une piété 
rrjal entendue , ses liaisons avec une fille vi- 
sionnaire, appellée. Suzanne Courselle delà 
Brousse , et un chartreux apostat , appelle 
dom Gerles, en ont fait depuis long-temsun 
être infiniment malheureux. Son caractère 
est bon , généreux , et l'hospice qu'elle a 
fondé sera un monument éternel de sa tendre 
. f ompassion pipur les malheureux* On la vuf 
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inille fois dans les beaux jours de sa fortune, 
«oigner les malades de ses propres mains, et 
rcs]^irer pendant des heures entières , Tait • 
«mpesté qui s'exbaloit du lit d'un mourant» 
li'exercice d'une si belle et si pénible vertu, 
doit bien racheter quelques taches. Les pre- 
mières années de cette princesse tien ont pa^ 
été exemptes \ mais la calomnie les ^ infani- 
menttrop exagérées j elles ne prenoient point 
leur source dans un cœur naturellement bien 
né y mais uniquement dans l'inexpérience et 
dans cette légèreté quedonnoit auxpersçnnes 
d'une certaine naissance , Thabituile d obte- 
nir tout ce qu'elles désiroient. Ge sera un des 
torts de ce siècle, qu'une princesse doitl la 
fortune avoit toujours été le patrimoine des 
indigens, ait été elle-même réduite parmi 
naus aux derniers excès de la pauvreté. 

Elle erra dans la manière dont elle jiîgea 
d'abord la révolution.A mal gamant par une bi- 
sarre tournure d'esprit, les rêvor, des politiques 
modernes , avec les vérités de la religion , elle 
regarda la déclaration de3 droits comme un 
second évangile. Mais, elle s'en tint à son opi- 
nion , et rehisa constamment de pi^endre ^,u- 
, €une partauxchangemensqui sepréparoient. 
Seulement étant vijjement sollicitée psr sa 
section lors de la fédération de lyço^d^écrire 
aux princes émigrés pour les inviter à ren-^ 
trer , elle condescendit à ce désir , sachant 
très-bien que sa prière comme il arriva , nt 
•croît point exaucée^ 

1'4 
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Elle se dissimula long-tems le but auqifel 
hiarchoit d'Orléans. Quand on lui disoit que 
son frère ambitionnoit la royauté , elle ré- 
pondoit : non , il n^aime que ^on plaisir, 
qut la débauche , que r indépendance. Ce- 
pendant elle n'a voit avec lui aucune sorte de 
relation , et dans tout le cours de la révo- 
lution , elle ne Ta pas vu six fois , quoiqu'elle 
visitât sa belle sœur. 

Mais les derniers événemens réclairèrent 
sur les vues coupables de son frère. Alors elle 
cessa absolument de se regarder comme sa 
sœur , et le traitoit hautement de scélérat. 
ïl osa lui demander une entrevue au com- 
mencement de mars 1798 •, elle y consentit 
d'abord ; mais sachant qull se proposoit de 
lui demander d'être médiatrice entre lui et 
son épouse , pour engager la duchesse d'Or- 
léans à divorcer , elle retira sa parole y et 
refusa absolument de le voir. 

A la même époque , elle se rendit à Petit- 
iBourg, résolue d'y passer le reste de ses jours. 
Elle ne vit plus personne , mit dans sa con- 
duite et ses opinions la plus grande sagesse, 
et n'eut d'autre souci que de dérober aine 
yeux du public ses acres journaliers de bien- 
faîiHmcç. iiorsqu'elle apprit que les propriétés 
étoiMt menacées , elle assura à chacune des 
personnes attachées à son service, le fond 
de ses gages et pensions , se réservant pour 
elle-même une somme annuelle de vingt mille 
îiv* y et fit ofFjii à la convention nationale d» 
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surplus qui se montoit à dix ou douze mil* 
lions. 

Klle montra beaucoup de grandeur d*ame 
et de courage , lorsqu elle rut arrachée de 
sa retraite, et du milieu des malheureux dont 
elle étoit la bienfaitrice, pour être conduite 
dans les prisons de l'Hôtel-de-la-Force , et 
traînée ensuite dans celles de Marseille. Ses 
malheurs alors furent à leur comble. Il u'est 
peut-être personne qui ait plus enduré que , 
cette princesse de souffrances morales et 
physiques. Elle trouve aujourd'hui dans une 
piété éclairée la force et les consolations que 
ne peuvent donner les vains discours des phi- 
losophes. Ainsi en considérant avec impar- 
tialité la vie de la duchesse de Bourbon, on y 
trouvera infiniment plusàlouer qu'à blâmer; 
et les fautes de ses premières années, bien loin 
de paroître des taches , doivent être de nou- 
veaux titres pour lui assurer l'estime publi- 
que ; la vertu en effet semble tirer de l'éclat 
des erreurs mêmes qu'elle expie# 

Sa gloire en est plus belle , et s^accroît tous les jouri . 

J'ai cru que ces détails sur la famille de ' 
dJOrléans ne déplairoient pas, et ne seroîent 

Eoint déplacéî* dans l'histoire de la vie pu- 
lique de ce prince. Je me proposois aussi 
de dire en terminant cet écrit , dans quel 
élat se trouvoit depuis sa mort la mônsfrueuse 
conjuration dont il a voit été le chef. Il s'ejt 
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faut de beaucoup que les.espérattccs de sei 
complices soient détruites ; ce qu'on faisoit 
pour lui de son vivant, on tente aujourd'hui 
de le faire pour le duc de Chartres son fils 
aîné. Il y a toujours et en France et en Eu- 
rope , une nombreuse classe d'hommes qui ne 
quittent point l'idée que notre révolution 
doit se terminer par un changement de dy- 
nastie. Des calvinistes , des hommes de toutes 
les sectes , des personnages considérables , 
d'anciens ministres , des généraux d'armée , 
des membres de notre première assemblée na- 
tionale entrent dans ce complot. C'est une 
vérité dont personnellement je ne puis pas 
douter j je dirai plus : un club établi à Morat 
en Suisse e$t le foyer de cette conspiration. 
Mais les macliinations que j'aurois à cfé- 
Toiler , les correspondances que j'aurois à ré- 
véler pour mettre cette vérité dans tout son 
jour , m*entraîneroient dans un nouveau ré- 
cit qui donneroit beaucoup trop d'étendue à 
cet ouvrage , auquel d'ailleurs il paroît étran- 
ger , car je ne m'y suis proposé que de ra- 
conter la part que d'Orléans a eue personnel- 
lement aux malheurs de notre patrie. Les 
menées que font encore ses complices après 
sa mort, doivent être la matière d'un au^e 
écrit* Je me borne donc en finissant , à ad- 

5*urer tous les amis de notre malheureuse 
France , de se tenir en garde contre les nou-, 
veaux forfaits que pourroit engendrer • un« 
conjuratioB qui n'a nullement été étouffée 
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par le supplice de son clief. S'il poiivoît se 
faire quç quelqu'un de la race de rinfâme 
Philippe régnât sur nous , notre ho nte et nos 
désastres "seroient à leur comble. Jurons dô 
nous ensevelir sous Jes ruines de notre pa- 
trie f plutôt que d'endurer cet op probre c|ui 
nous laisseroit sans excuse aupvèii de la poi- 
tériîé. 

CONCLUSION 

DE CETTE HISX*OIRE. 

S*IL est un spectacle digîie d*être pro- 
fondément médité , c'est ce^iui qu'offrent leè 
Empires au moment de leur, chute. Ce» 

f grands corps n'ont sans doute pas plus que 
es individus, le privilège de l'immortalité. 
Tout ici bas est sujet au changement > à Ist 
dissolution^ à la mort ; la divinité seule est 
immuable. Une nation naîît , s'accroît, s'ér 
lève, tombe et périt : voUà le cercle que le 
doigt de l'Eternel trace aux .sociétés humai- 
nes* Parmi cette foule d? peuples qui ont 
louT-à-tour couvert ce glf^be, il en est dont 
le nom même a été dévoro par lé néant. 

Mais s'il est impossible au législateur, de 
préserver ses institutions des ravages dutems, 
il ne Test pa:^ aux maîtres du monde, de. 
donner à la grande famille dont la conser- 
vation leur est confiée , un haut degré de for* 
tune , de lui donner même peut-être la diiree 
du monde/Il est enefîét des remèdes à toute* 
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les maladies du corps politique j il est uçk ré- 
gime qui en corroborant sa force , en nour- 
rissant sa santé , prolonge sa vie , et c'est à 
le trouver que consiste uniquement Tart de 
régner. 

Pour le trouver ce régime , il faut sur-tout 
interroger l'histoire , étudier ses leçons , 
s'enrichir de l'expérience des siècles passés , 
puiser la sagesse dans les fautes des généra- 
tions qui ne sont plus , et en contemplant ces 
épouvantables crises qui rbmpent les nœuds 
du lien social , apprendre à préserver les 
peuples des convulsions de l'anarchie. C'est 
ainsi que l'histoire , suivant l'expression do 
Cicéron (i) est la lumière de la vérité et la 
règle de notre vie. Quel vaste et utile sujet 
d'instruction ne présentoient pas les infor- 
tunes des Stuard, et sans sortir de chez nous 
quelles ^ leçons ne pouvoit-on pas retirer des 
troubles qui désolèrent la France dans les 
premières années du règne de Charles VII > 
et dans les jours orageux de la Ligue et de la 
Fronde ! Si de telles leçons eussent été bien 
comprises, tout ce qui a été détruit existeroit 

{)eut-être encore aujourd'hui. Par quelle fata* 
ité n*a-t-on pas su empêcher les causes de 
semblables malheurs ^ de se reproduire î 

On vient de lire celles qui ont fait écrou- 
ler une monarchie que quatorze siècles avoient 
affermie sur des base» qu'on croyoit , il n'y a 
pas encore huit ans , inébranlables. Ce 

40 HUtorift lux veritatis | magistrA yiU». 
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|)l)énômène est arrivé dans un court cspact 
tle tems par une suite d'évënemens du plua 
haut intérêt , et qui se sont succédés avec 
une telle rapidité que l'œil avoit peine à le$ 
suivre. Le tableau de ces événemens sera-t- 
' il aussi perdu pour la postérité? L'histoire des 
. derniers désastres de la France, est-elle une 
théorie vague de gouvernement où chacun 
peut censurer ou approuver ; les vérités 
qu'elle présente , sont-elles des maximes abs- 
traites de politique , que l'homme d'état est 
forcé d'abandonner parce qu'elles. n'ont pas 

Î)our données les passions humaines dont 
es effets se varient à l'infini ? Non , c'est ici 
une génération qui appelle autour d'elle , 
toutes les générations, et qui par l'aveu sin- 
cère de ses fautes et de ses crimes , leur montre 
la route qu'il faut tenir pour ne pas se perdre 
dans les abîmes de l'anarchie. Pour faire 
entendre cette voix, je n'ai pas eu besoin de 
me livrer à mon sens, d'abonder en raison- 
nemens.Les principes se découvrent aisément 
là où les faits parlent , et dans les scènes que 
j*ai décrites , tout repose sur des faits. Les 
B.cteurs qui se sont produits sur le théâtre , 
y ont déposé leur masque ; on a pu lire les 
plus secrètes pensées de leur esprit ; on a pu 
suivre de l'œil tous les replis de leur cœur. Sur 
ce théâtre i l'homme, non celui que peignent 
les romanciers, les poètes, et les philosophes, 
mais celui dont la foiblesse n'a plus le double 
appui de la force. des \oysi humaines , et de 
la protection divinr , s'est montTé à nud« 
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Quoi 4© pltts propre à lui rappeller ca qu'il 
doit à ses semblables , à ses concitoyens , à 
lui-même, au maître de l'uniyers, que la 
honteuse image de cette nudité ? Quel cour^ 
de morale , quelle théorie peut raloir un ré- 
cit où toutes les illusions sur les véi'ijLables' 
intérêts des sociétés, de leurs chefs, de leurs 
membres , sont dissipées , où Ton voit tous 
les genres de passions marcher, agir sans 
contrainte, renverser les plus fortes bar-- 
rieTes , briser des obstacles en apparence 
insurmontables ? C'est bien un tel écrit qui 
ne doit plus laisser de prise à la conjecture, 
plus de conquêtes au hasard, plus de diva- 
gation dans la science du gouvernement^ 
qui* par-tout doit assurer le vaisseau public 
sur l'ancre de l'expéx'ience , c'est bien,dis-je, 
un tel écrit qu'on peut en quelque sort© 
appeller la leçon des peuples et des rois, 
vous c|ui le lirez, dans quelque siècle que 
le ciel vous ait fait naître , n'oubliez pas que 
celui qui le traça , fut témoin des événe- 
mexis qui y sont racontés ; il fut le contera» 

{)orain des hommes qui les uns par malice, 
es autres par imprudence , engendrèrent et 
hâtèrent ces événemens ; il conversa avec 
plusieurs des artisans de la dissolution du 
plus bel Empix*e de l'Europe 5 il lut dans leur 
jconscience comme dans la sienne ; il con- 
nut toutes les sources empestées d'où sor- 
tirent tant de fléaux. Ce .fut sur les débri$ 
de sa malheureuse patrie, au milieu du car- 
nage f du sai3g et d^^ morts 3 au brull 



( 3o3 ) 

des gëmissemens de l'in^jocence , et dei 
hurlemens des bourreaux, qu'il crayonna 
ces pages. Il ignore l'époque" ou il lui sera 
permis de les publier; la terreur vient encore 
glacer lésâmes, et le seul nom de cette liberté 
-de la presse, qu'une pbilosophie mensongère 
n'avoit si lonf^-tems réclamée que pour se 
l'approprier, rg,it de nouveau pâlir ceux qu'il 
importeroit le plus d'éclairer. Mais tjue fait 
à la foi due à ce livre le moment où il 
pourra enfin s'échapper parmi les hommes» 
C'est sur -tout l'instant où il a été écrit , 
qui lui imprime le sceau de l'authenticité. 
Quel intérêt d'ailleurs , son auteur à qui 
le ciel fit la faveur de combattre toujours 
sous les étendarts de la seule vérité ^ au- 
roit-il pour la trahir aujourd'hui ? Ce n© 
sont point les maîtres de la fortune , de la 
liberté, de la vie dé ses concitoyens qu'il a 
encensés dans cet ouvrage. Sa bouche s*est 
ouverte quelquefois à la louange, mais cett© 
louange , il l'a versée sur des infortuné» 
dont Tes uns sont dans la nuit du tombeau, 
et les autres luttent contre toutes les sortes 
de douleurs et de besoins. Si dans la disposi- 
tion d'esprit où l'ont mis les revers dé sa 
patrip , il eût pu obéir â d'autre désir qu'à 
celui de préserver les générations à venir , 
des fléaux qui tourmentent la génératioa 
actuelle , il eût mendié l'appui des oppres- 
seurs , il eût dédaigné la reconnoissance 
des opprimés. 

Non, s'il a échappé à taat d« dangers^ 
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8*il a sur^ëcu à tant de victimes , il ne payera 
point le prix que sollicite dé lui une conser- 
vation aussi miraculeuse , par un lâche aban- 
don des principes y dont le retour peut 
seul dédommager la France , de ses innom- 
brables pertes. Il proteste donc qu'en se 
dévouant à écrire rhistoire des forfaits de 
d*Orléans et de ses complices , il n'a ea 
d'autre-vue , d'autre ambition , que de bien 
convaincre les hommes de tous les tems et 
de tous les pays , qu'il faut, ainsi que s'ex- 
. prime un grand politique, regarder comme 
infâmes et détestables ceux qui détruisent 
la religion, qui renversent les royaumes et 
les républiques, qui font la guerre aux vertus, 
aux lettres et à tons les arts dontil revient 
de l'utilité et de l'honneur à l'espèce hu- 
maine (i). Voilà les véritables ennemis du 
Î;enre humain j voilà les novateurs contre 
esquels toutes les scciétés policées doivent 
se liguer et se tenir sans cesse en garde. 
Sans cette fermeté, sans cette vigilance, il 
n'est point de tranquilité pour les Empires, 
il n'est point de sûreté pour les' propriétés 
individuelles. 



(i) Sono infami et detesli^bili gli huomini destrut* 
lori délie religiuni, disbipatori de' regni et délie re- 
publiche ^iiiîmici délie virtù , délie lettere , et d'ogni 
altra arte cbe arrechi utilità et honore alla humaiia 
getieratione. 

Machiav. Lib* I. <fe' discorsi* 

FIN 



j 



NOMS E T Q U A L I T É S 

PES PERSONNES DOKT IL EST PARLÉ DANS CETTE HISTOIRE.' 

Par ordre alphabétique. 

Nota, On a conservé dans cette nomenclature à -plusieurs -per* 
sonnes , les qualités qu'elles avolent avant la révolution , 
parce que c'étoit le seul mojen de les distinguer de oelles 
çui portent le même nom. 



I 

Acloque» brasseur. 
AfFry , (comte d*) , colonel 
des Suisses et Grisjons. 
Aflbn (d*); garde du corps. 
Agier, avocat. 
Agoult(innrquîs à'),major 

des ga rdes fra n ço ises. 

Agonit (an tûine comte d'). 

AgouU (vicomte d*), second 

aide-majar des Gardes- 

du- corps, 

Agoust , officieV de paix. 

Aguesseau (marquis d') , 

major des gur.-du-corps, 

Aguesseau (d')tConseiUer 

d'état. 
Aigiiîllon ( duc d'). 
Aiguillon ( duchesse d*). 
Albert ( d* ), de Rioms , 

chef d'Escadre. 
Albirte , membre de la 2de. 
etHme. assemblée nat. 
Aligre (d')yancienpremier 
président du parlement 
. de Paris. 
Alvignac ( comte d* ) , 

garde-dU' corps. 
Amar ( André), membre 
de la 2me. assem. nat. 
Amblî ( chevalier d') . 
Andclle (Anne Margue- 
rite) , veuve de Ravet. 
Andeîot( baronne d'). 
André (d*), conseiller au 

parlement d'Aix. 
Andrci de la Corse , mem- 
bre de la 3e as^em. nat. 

Tome III. 



Andrieux, avocate fiscal 
du duch édeMontpensier. 

Andrieux , membre du 
tribunal du lo août, 

Androuins (vicomle des). 

Angoulème (Louis An- 
toine d'Artois duc d*). 

Anquelin. 

Antiboul , membre de la 
troisième assem. nat. 

Antoine, lieutenant géné- 
ral du bail, de Boulay. 

Aranda ( comte d').' 

Arbonneau (d*) , garde du 
corps. 

Arnaud , garde du corps. 

Arnoud, bourg, de Dijon, 

Artois (Charl*»sP|iilippe 
de France comle d'). 

Asseline. 

Augéard,/(Cr/7izVr général 

Augué, femme de cham- 
bre de la Reine, 

Aliment, (duc d'). 

A yen (duc d') ; capitaine 
des Gardes du corps. 

B 

Bachois de Villefort , 
lieutenant criminel. 

BaHe ( Auguste Marie 
Jeanne, princesse de). 

Bailly, i^r. maire de Paris. 

Bnrbaroux , membre de la 
Ze. assemblée nat. 

Bareau, garde du corps. 

Hat tn{in, garde de s S ce aux 

Bprmont (abbé de) , con- 



seiller au parlement, 
Barnave , bourgeêis de 

Grenoble. 
Barras (vicomte de). 
Barrère de V ieuzac, avoc* 
Barry (comtesse du). 
Bast Ily (madame de). 
Bavière (Klizabeth Char- 
lotte de). 
Bazin, valet de chambre 

de la Reine. ' 

Ba^ire , bourg, de Dijon, 
Beauhnrnais (vicomte de) 
Beaujolais (N. d'Orléaos 

comte de ). • 
Beaumarchais (caron de). 
Béauveau (prince de). 
'BeibeiiîiP roc ureur général 

du parlement de Rouen, 
BelleUe, soldat de Icf, garde 

nat.de Ste.-Menehould,. 
Bpllisle, ex -chancelier de 

la maison d' Orléans, 
Bollitte ^ soldat de la garde 

nat.de Stc.-Menehould, 
Belïunce (niarquis de). 
Begouen , négociant, 
Benoist , avocat. 
Berard, garde du corps. 
BciengeT, procureur du roi 

à l'élection de Valence, 
Bergasse , avocat. 
Bergoin, membre de la 3e^ 

assemblée nationale, 
Bernard (Pierre), prïtré. 
Be ri i er, in te ndant de Pu ris 

Bévîlie i procureur fiscal 4' 

S, 'Denis près Paris, 
Bczenval (baron de^. 



Biancourt Cmarq[ais de ). 
Billaud-Varenne, avocat. 
Biron (maréchal duc de). 
Biron (duc de). 
Blacons (marquis de), 
Blaisot, libraire. 
Biandin , membre du tri- 
If unal 'du to août. 
Blanchard , physicien, 
Boileau , membre de la 2t 

assemblée nationale. 
Boinville(de) aide de camp 

de la Fayette. 
Boisgelin (niarqui^ dé). 
Boissy-d'Anglas , bour- 

gois à'Annonay, 
Eoisvert (madame dê>. 
Bonhomme de Comeyras, 

avocat, 
fionna}^ (marquis de). 
Bonne- Carrère. 
B'onne-^avaxdrn, 
Bon nef, avocat. 
Bordiër , comédien, 
'Borry , membre de la \re* 

assemblée nationale, 
Bo?cary , agent de change. 
Bossel , limonadier. 
Bossel , femme duprécéd. 
BosBu , curé de S. -Paul. 
E o ubt c , ga rde du to rps . 
y^onche , avocat. 
Boiiclirr d'Arpis , con- 
seiller au chdtelet. 
Boiicher-fieué , membre 

du tribunal du lo août. 
Boiigainviile. 
Bouille (marqus de)^ 
Boullemer de la IVJarti- 

nicie, avocat. 
Bourbon ( Kouise-Hen- 

rictfpdeBourhon-CoTiti 
Bourbon (marie franc, de) 
Bourhondotùise marie ihé- 

rése batilde d^ Orléans 

duchesse de ). 
Boinbon ( Louis Henri 

Joseph duc de ). \ 
BourboLte , membre de la 

Zme. assemblée nat. 
Bourdon , procureur, 
Bour^oin. 
HowWe^ femme tenant un 

hôtd garnit 



Bouvet, néçotiant. 
Boycr^Fonfrède , membre 

de la ide. et 30. ass.nat, 
Bresson, membre de la 

3<ne. assem. nat, 
Brefeuil (baron de). 
B richard , notaire. 
Briemie (Loménie de-) , 

arche vhfue de S eus. 
Brissac (duc de). 
Brissot de WarviIle,/our- 

naliste. 
Broglie (maréchal de). 
Broglic (Victor de). ^ 
Broq uet ^ aubergiste, 
Brossart , membre de la 

ire. assemblée nat. 
Brosraret , membre de la 

ire. assemblée nat. 
Brousse, serrurier. 
Brous sou net , médecin. 
Brunyer^ médecin, 
Bufîbn (Agnès de;. 
Bureau de Puxy , officier 

du Génie, 

"Biime , lieutenant général 

de Sisterron. 
Bussy, membre de la 3me. 

assemblée nat, 
Buzot y avocat. 



Caïlieres de l'Etang, avoc. 
Galonné (dcJT 
Ciimni y avocat. 
Cambon , marchand. 
Canecâude , garde de là 

manche du Roi. 
'Cai\o[e,sol, delagar. nat. 
Galles, bijoutier. 
Garra, journaliste, 
Garrit ^membre de la Ttmt. 

assemblée nationale, 
Gastellane (comte de). 
Gazai es (de). 
Cellier , avocat. 
Gerutti, homme de lettres. 
Ghabot (duc de). 
Glinbot, capucin. 
Ghabroud , avocat, ^ 
Chaffnult (comte du). 
Ghaîlon (comte de). 
Chauipîgny (de) , membre 



de la ire. 'as s. itàt. 
Champion de Cic^ , «r- 

thevique de Bordeaux, 
Charmond (de),g^.<2a corps, 
Charost (duc de). 
Ch a r t res (Louis-Philippe 

d'Orléans duc de). 
Cbasset, avocat, 
Ghâtel , maire deS, -Denis 
ChîîteUt (duc du). 
Gh5tre (comte de la). 
Ghé&ier, hmtmêÂê lettru 
Ghevalette , soldat de U 

gar, nat.deS,MenehouU 
Chevallon (le jeune), J«i^. 

de la garde nat, deSte.- 

Menehould. ■ 
Chevannes, gar. du corps, 
Ghiiiiay (princesse de). 
Qmiseuil-Stainville. 
Ghoiliel, banquier, 
Cibé , limonadier, 
Cigongne, négotiant. 
Cla vière, min. des contrU. 
Gltiurat. 
Glermont-Tonnère, éviq, 

comte de Chdlons. 
Giermont-Tonnère ( Sta- 

nislas , comte de). 
Glootz ( baron ée )i dH 

Anachafsis. 
Gochon de l'Apparent, 

conseiller à Fontenaj, 
Goffiné. 

Goffinhal , numbre du tri- 
bunal révobuionneÎJt. 
Goigneux (le) , conseillft 

-Tlu parlement, 
Goigny (duc de). 
Goigny (duchesse de). 
Gollin-Htillin. 
Gollot-d'Herbois, marad' 

ton du comte de Vergen- 

nés , ensuite coméditn. 
Gondé Ci.ou>ft^Jûseph de 

Boui IfoBV^^ee de). 
Condor cet» IflBMCtniar- 

qnis de): y 
Gonti (Louis -franco»- 

Joseph , .jtfiaGe de). 
Co I oUer-Dumduloir^pr^ 

cureur du Roi. 
Coustard ( Anoe-Pierre\ 

oj^iêr di mêrégkausséi 



!^outhon » memhre de la 

3m f. assem, nat. 
Grillon (comte île). 
Crozette des Noyers , ag, 

de change, 
ZuhihTCS (mar^U de). 
Cureau (de) , lieutenant 

de maire au Mans, 
Gurtius. 
Custines (comte de). 

D 



Dameuse ^ fiîs^ 
Dampierre (marquis de) . 
Danjou. 

Danton, avec, aux conseil. 
Daiibigny» membre du tri- 
bunal du to août. 
David y peintre. 
Davigneau (baron). 
Deflandre de Brunsville, 
procureur du Roi. , * 
Delafaire^ brigadier des 
'^^gardes du corps. 
Delavigne , avocat. 
DelaviUe-Ie-Rou< .-«/g'. 
Delahaye , membre de la 

3me. a^sem. nat. 
Delarge-lBarreau , garde 

du corps, ' ' 

Delasaul Hy garde du corps. 
Delisle, garde du'éôt^'s.' 
D'Eprénaesiyl ( Duval) , 
conseiller au parlement] 
Désèze, avijcatt _ 
Desfièux, rneikbreiu tri'- 

bunal du lo août.. 
Deshutfes , ^He ducorps. 
Desmetiniei'8',ceii9. royal. 
Despiçrs , jfarrfe du coirps. 
De smouUns ( Camille ) , 

journalistf. 

Despr^ (de Crassier) , 

mem,de là ire.ass. nat. 

Desroches , capitaine de 

la garde n . de Versailles 

Devérilé , membre de la 

3me.' assem. nat, 
Dières » conseiller de la 
cour des Aides de Paris. 
Dionis du Séjour , con- 
seiller au parlement. 
Dorset (duc de). 



Doulcet, marquis dePon- 

técoulant, 
prié (Jean), gtef. au chat. 
j9^ouet , maître de poste. 
Dubail y membre du tribu- 
nal du 10 août, 
Dubois de Crancé , ancien 

mousquetaire, 
Dubois, coniman'; du guet, 
Dubosc. 

Duchatel, membre de la 
Bme. assem. nat, 

Ducrest , chancelier du 
duc d'Orléans. 

Ducos , membre des trois 
dernières assem. nat. 

Dufraip, lieutenant géné- 
ral delà S in éch.dAuv. 

DiifresneJ garde du corps. 

Diigazotv', comédien. 

Duhem^ membre de la 2de. 
et dme. assem, nat. 

Dumas , président du tri- 
bunal révolutionnaire. 

Dumesne. 

Dumolard , membre des 3« 
dernières assem, nat. 

Duntont. ^ 

Dumouchel , membre dur 
du tribunal du i o août. 

Dumoiiriez , ministre dtt 
affaires étrangères. 

Duperrer , membre de la 
Bme. assem. nat. 

Du pin, empl. aux fermes. 

Dupont, lieutenant parti- 
culier au chdtelet. 

Dupont dit de Nemours,' 
conseiller détat. 

Duport, cons. au parlem. 

Duport-du-TèrtKe , avec. 

Duprat , membre de la 3e. 
assemblée nat. 

Duprateau (Anne Félici- 
té Jaguelin). 

Dupré, négotiant. 

Dupré de Bal a y , membre 
de la ire. assem. nat, 

Duquesnoy , avocat. 

Durand de MaiHane , ave. 

Duras (duc de)» 

Durepairc, gar^^du corps. 

Du rocher, prévôt de la 
Maréchaussée*' 



Dutertre , ^e,^de du corps,' 

Duval, membre de la Zme» 

assemblée nationale. 



Fgmont (comfe d*). . .^ 

FUe de Beaumont , avoc, 

Elisabeth Philippine Ma- 
rie H^lène^de France ^ 
sœur de Louis XVI. 

Emery , l'aîné , avocat, 

Enghien ( Louis Antoine 
Henri deBourbon.d . d') 

Eniraignes, (comte d'). 

Ermigny (d*) , aide-major 
gén. de lag.n. de Paris, 

Estaing (couîte d*> , Vice^ 
Amiral. 

Eyniar(d*), député de FoU 
ealquierà la ire. ass. n, 

Eymar (d*) , abbé, vicaire 
générât de Strasbourg. 



Fabre d*EgIantine,(c?mm# 

de lettres, 
Falconnet (marquis de), 
Fnrrer, écuy. de d' Orléans 
Fauchet , prêtre. 
Fauire, serrurier. 
T^vier^réligieuse hospita, \ 
Favras (Thowss Mahéj^ 

marquis de). 
Fayette (marquis de la). 
Fermont, membre de la 3f. 

assemblé nat. 
Fernand-N unès(com . de) 
Ferrey, avocat. 
Ferrier(dc) mar.de camp». 
Fcrfé (duchesse de la). 
Fileul. 

Fit/- James (duc de). 
Flesselles (de) , prévôï 

des marchands. 
Floriiont , garde du corp9.^ 
Folle ville (chevalier de). 
Foucault (ritarqrns de). 
Foulon, conseiller d état. 
Fouquier-Tinvi le , pra^ 

cureur au chdtelet. 
Fou niief^ difl'Améncaitï^ 
Fox. 



François , alibi, 
François , boulangeK 
François deNeufchiîteàu, 
ancien procureur gcni- 
ral au conseil supérieur 
de St.'Domingue. 
Frefeau de Sr.-Jusf ton- 
'^^s kl lier au parlement. 



Gnlles (prince (le)i 
Gjoionr , membre de la 3e. 

assemblée nat. 
Grndri. 

Garan deCoulon , avocat. 
Garât , Taîné ^ avocat. 
Garât , le jeunp^, avocat. 
Goreschp , bourg, de Nieul 
Gensonntî , membre de la 

2de. et Zme. assem. nat. 
George IH , Roi de la 

graîide Bretagne. 
Georges, soldat de la gar. 

nat. deSte.'jïlenehcuid 
Gérard. 
Gerdret. 

Gerles {Dom), chartreux. 
Gèvrefi (dac de). 
G biard , fondeur.' 
Ginestoiis- (niarcjiiis de) , 

officier des G ar. du corps 
Ginestous ( marquis dé). 
Gobfl , évêque de Lidda. 
Goislard de Monsabert , 

conseiller au parlement 
Gondier. 
Gondr'-n , capitaine de Id 

garde nat. de Paris. 
Gordon, lord, 
Gorsas , journaliste 



Gran^eneiive , membre 
de laade. et ^me. ass. n . 

Gratery (chevalier de) , 
garde du corps,. 

Gravé (de),m. de la guerre 

Grégoire , curé. 

Guad('f, membre de la 
2de^ £t orne. ass. nat. . • 

GuerouU de Berville, gar- 
de du cqrps. 

Gueroiill de Valence , 
garde du corps. 

Guiche (dt^c à<:) ^capitaine 
des Gardes du corps. 

Guillaume , commis, 

Guillaume , avocat. 

Guillot de Blaucheviile , 
procureur. 

Guillotin , médecin, 

Gustave 111, roi de Suède 

H 

Hnnofeaii , laboureur, 
Harcourt (d c de). 
Hardy, membre de la 3e. 

assemblée nat. 
Harembure (baron d'). 
Hacqaevil:e (d') , garde 

du corps. 

Haucourt (d'), garde du 
corps. ' , . 

H'auasonville (d'). 

Havre (duc d*). * 

Hébert, g/n. des Eudîste^ 

Hébert, secrétaire du con- 
seiller Duport. 

Hébert, journaliste. 

Hennel, membre de la ire 
assem. nat, » 

Henri la Rivière, membre 
de la Zme. assem. nat 



Huguenîn , avccat. 
Huguel , maire dcBiîlom, 
Huliin, commandant in 
volont. de la BastilU. 
Hurnrd , garde du corps. 



Isnard , membre de là. 
et Zme» assemblée iat. 



Jacob. 

jaillan, membre du tri- 
bunal du 10 août. 

Jaric, idem. 

JefTersonne, miniitrei:s 
états-unis, 

Jobbé. 

JovLrAeiïn^ chirurgien. , 

Jourdon , surnommi 
coupe.-tét£. 1 

Juijiné (Leclcrcdp),flr- 
chevéqne de Paris. 

Jui^né (buron de^. 
1. ». 

Kerèaînt , membre di U 
„^d4. tt^i^me. assem. mt. 
K^'&rvelegan » idem. 



Gouges CnTtou,négctiant . 
Goupil de préfpîn , ancien j He^rjon de, Pensey,, 4v<?. 
conseiller de baîUiuse. iHenrîot, chef d'une ma- 



Go'jpiileau , avocat. 
Goursac (chnvalier de}, 

ccuyer du Rci.. 
Gouttes , curé. 
Gouvion, major gêné, de 



nufaçtùre de sxlphte. 
H en I iot . laquais , ensuite 

comm.de la g.n. de Paris 
Hérault de §echeliesjav.' 

gén. au parlement. 



la garde nat. de Paris. I Herman , président iu^ 



Gouy d'Arcy (marij. de). 
Goiiy Ichev.ilicy de). 
Goyard , curé. 
Gianinioat y comédien. 



tribunal révolutionn! 
Hcrvilly (d').- 
Homm» z , procureur, 
H oui . ayocat. 



l,abiM3djç^,4p"Mérévill«, 

garde ébt^esian ro)al. 
Liih/ou6se ,. t, Si^2aiin« 

ConrçeU'e. de]»-, . 
Ldçaze ,* memln dtl{ 2<' 

assemblez jiat, 
•I.acïoB,, homme ditmiS' 
Lacoste .ffnarqiiis dO* 
Lacretelle lhomïï\e de /* 
l.agalaizîère , ccntrcU'^ 

général. 
r.clifive , viembre de U J- 

ai^cm. nat. 
r. a jarre, min. de la^uin^- 

Lallit-r. 

r.ally-Tolendal lcDifi'à( 

La Tiizerne , [comte ^^J 

. ministre de la m^n"'- 



r.uzern© tde] , évéque 
le Lan^res. 
marche, domestique du 
lue d' Orléans; 
tribal le- Ct^T^nèê de]. 
mbafie^MarieTh^rèé. 
[.oui se de ^avoye-Ca- 
rignan , pririC^sse de]* 
mbpoc " C-prinèe de], 
met h [[Alexandre de], 
met h [[Ch a rie de]. * 
mi , nég^riant, 
moignon , président à 
Mortier. 

ncosms. ([niat^ï*î* cle]. 

ingon ([maTcjuis de], 

iniiiinai/5> avocat. - 

iporte, intendant de la 

liste civile. ^ * 

ipouie , avocat. . 

ïqiveille [morquisde]. 

irbousl: , écuyer du Roi. 

arocheibucauldtduc de] 

aroque. • ' - 

aBoque-SN Hurin, g-ar^e 

du corps. 

«salle-ifOfïeipond , ler. 

commandant de la garde 
natioiiaie de Paris.: 

asourcg p' membre de- la 
Zme^\t(^f emblée mu. 

Mw\chti[tpvàte'dei}. 

.Àtoiitkee 4* l'ûuis Rfcné 
Madeleine lo^V'aBSor, 

,c'omle dfi]'.*' . 

^aïour M.Hvht3VLTgyCohnel 
du rég: duSoissonnois, 

.ayaux , membre du trib. 
dui^-o août. •• " •• : 

«»avi'C5jOTiTterie^ h, delettres 

i^avilleietwixi membre de 

\laire7.xiS5'em.'n(it. . 

.e1pe<m,.c.a/îr. delà Force. 

..chimie y^bldiit deJa gar- 
de nmt,deS'Jiî^neh&uld 

E fblanc. .-. -v .,. . .'>' . 

1 elon .[Joseph] y'^rêtre. 

tiCrhbpeUie'r.^ avocat, : 

l.ecoinrre V'k'W^» de toiles. 

Lec.o.titiienVfi'ide Cantelcu 
échevin de Rkuén. 

I.efebvre-d'Anjmécoîirf , 
conj eiller^au pàflenie n t, 

Le le vie ,. abbé. 



I.efranc de Pompîgttah , 

' archevêque de Vienne. 
Tiegendre , boucher. 
l.egrahddejrïlea, avcfcat. 
'Lelwjrdy, m^mtre delà 

dme. ttssem: nur. 
Temaréchal ^ • négoiiani, 
Tienoir, ancien lieutenant 

de police, 
l.equeue. 
Leroi, abbé t homme de 

lettres. 
Leroi , -membre du" tribu- 
nal du lo août*-^ "• 
Leroï, avocttt. 
Les8gedf?l'^K»r^, membre 

des 'S dernières assem. 

; Lescif^B, inspec. depoliet. 

l^esterp-Bauvais, avocat 

LcStteiir, membre de ^^ 

'2de. assemblée nat. 
r.evis [marquis de]. 
Leyris-Desponoher. (de) , 

évique d£ Perpigna-n. 
[.ezay-Marnezia [m. de]. 
Liiin court [duc de], 
I.iniont [GeofFroi de]. 
l'/lnftinradx)[duchf?s. de]. 
Logaeyssie , Kainé , gar- 

de du corps. 
LoguftyssLe , le jeune , 

garde du corps. 
l.olvi^r , membre dit tvibk^ 

ruilda, lo noût."' ■ 
l.oispau, idem.' 
Lon«»iiè"ve ; membre de la 

jr'e. assemblée natio.' 
Louis-XV.l; ' ■ 
Louis Chailesde Fjanre, 
. Dauphin, fils de. Louis 

XVL 
f oiivet*, journaliste. 
Luber'nc [de] , . évê'quc 

de Chartres. ' ■ " ' - 
l.uchapt ,. garde Hic corps. 
Luiiliej, 'maréchal des lo- 
gis des gardes du corps. 
Lukérque, garde du corps. 
Lui lier , membre du tri- 

bunal du »io août. 
Lusignnji [ronUe ie]. 
Luxenibourg 1[d«c dej. 
LuxemboErg [comte de], 

cap. des ^rdes du corps 



l.ydofi , memtre deia 3«. 
assembUe natio. 

M 

Maillard , Au/^^fVr. 
Maillé [comtesse de]. 
Mailly [maréchal de]. 
Mainville, membre de la 

Sme» assembUe uat. 
Maison-Neuve [la],mem. 

de la ire. assem. nat, 
Mafeau [baronne de]. 
Malesherbes Lamoignon 
-Malouet, intendant de la, 

marine. 
Malseigne [baron de]. 
Mandat , commandant de 

la garde nat. de Paris. 
Manuel , employé par 

l'ancienne police, 
Maranda-d'Oliveau, avo» 
Marat , Journaliste. 
MaTcel., valet de cham^ 

bre du duc d' Orltani, 
Marcilly'[de]. 
Mr:rie Tht^rèse Charlotte 

de -[Franrç , fille de- 

Louis XVI*- 
Marie Adélaïde de Fran* 

ce. tante de Louis XVI, 
Marie Joséphine L.ouifiê 

de Savoye, épouse de 

Monsieur. 
Marie A nioinette Josephe 

Jeanne dolx)rraino^iir- 

chiduchesse d'Autriche ,' 

épouse de Louis XVI, 
Marsanne (comte de>, < 
Martine au , avocat. 
iVîatî.'ieu , membre du tri- 
bunal du lo août, ' 
MauleNe (chevalier de).^ 
Mai.ipeow (René Nicolas 

A ngustin ûay^thancelier 
Maiiry, abbé, de V acadé- 
mie fran^oîse, 
Mnnssion , intendant de 

Bouen. 
Ma/uyer, membre de la 

'6me. assemblée natÎ4. 
Meillan, idem, 
Mendouze. ■ 
Mcnon Cbufoo de)» 



Mer6Îer,mdIr. pûffumeiist 
Mercy-Argeataa (e. de). 
Merlin, avocat au parle- 
ment de Planée, 
Berlin , membre de la ide, 

et Zmi» assem, natîo, 
Miomandre de SteMarie, 

garde du t&rps, 
Mirabeau (corn re de). 
Mirabeau (vicomte de). 
Mirepoix (warquis de). 
Miromesiiil (huede)ygar- 
■ de dis Sceaux, 
Mollet, soidat de la garde 

nat, de Paris. 
Mollevant , membre de la 

3me. assem, nat. 
Mosdollot, maréchal des 

logis des gardes du corps 
Mongin de Roquefort . 

mem, de la ire\ ass. nat. 
Monnefon, l'ai né, idem, 
MonBeron, négotiant* 
Monsieur , frère de 

UifisXVI. 
Monspny , marquis de. 
Madtar^n. 
MontaudoD , avocat, 
Monboissier , comte de. 
Monfeil. 

M«iitesqiriou, marq. de. 
Monte^quiou , abbé de, 
Moittesu , comte de. 
Montesu , comtetse de. 
Montjusiitt, baron de. 
Montmorency, Mathieu , 

comttf de. 
Montmoriii , comte de , 

min. des aff, étrangères 
Manlmorin,, marquis de , 

gavy, de Fontaineblau, 
Montptnsier , Antoine 

Philippe , duc de , fil s 

du duc d' Orléans, 
Montrevel, marquis de. 
Moraire , orfèvre, 
Moreau , garde du corps, 
Moreau de S.-lV1eiy,av0. 
Morel , recruteur, 
Morge , comte de. 
Mortemart ^ duc de. 
M oucheron, chevalier de,. 

garde du corps, 
Mounier , Ucutenant du 



çèrpâ i» ginîel 

Mounier y député du tins- 
état du D^auphiné , à 
la ire. assem, nat. 

Muguet de Nanthou > 
lieutepant général du 
hailliage de Gray. 

Mulet , membre du tribu- 
nal du to a0Ût, 

N 

Natbonite , duchesse de. 
Narbonne , comte de , 

ministre de la guerre, 
Néeker, «in. desfinances 
Nerac, négptiant, 
Nesles^ marquiade. 
Koailles, vicomte de» 
'S oei y abbé f régent auccU 

lige de Louis-le-Grand 
Noei , membre de Ll Zmc 

assemblée nat, 
Noœpeirre , marquis de. 



\ 



Oê»y » Rigôley d\ admi- 
ntstrateurde la poste, 

Orléans, Louis Philippe 
J«âeph duc d% surnom^ 

mé È&ALITÉ^ 

Orléaué, Louis Philippe, 
duc d\pere du précédent 

Orléans , Louis , duc d' , 
* père du précédent, 

Orléans, Philippe d*,r/g; 
de France , pire du préc. 

Orléans, Philippe à\ frère 
unique de Louis XIV, 
père du précédent, 

OrléanSjLouise Adélaïde 
de Bourbon, duch'^s.d'. 

Orléans, N. d*. mademoi- 
sellet^eé u d.d'Orleans 

Ormencn , msrqtiis de. 

Ormesson, eonseU. d'état. 

Ormesson , d*, président à 
Me nier, 

Orviîliers, comte d*. 

Osselin, membre du tribu- 
nal du fo août. 

Oudart, avccai. 



Palmarousse,gar.du c^r^j 
Panis , membre de la lu 

assemblée natio, 
Pardieu, comte de ^ cap 

raine é^ iwfanterit, 
Paulmifrr, notaire, 
P^nthièvre , duc de. 

Pepim^colporteurdefitm 
merceries. 

Pépin , membre du. tfih 

nul du to août. 
Perron , membre de k m. 

commune de Paris. 
Perdrix , membre du tri* 

bunal du lo août. 
Pétion , avocat , stcod 

maire de Paru. 
Pezet, garde du corps, 
Phelines^ de , ca^mu 

au corps du Génie. 
Pineepréde Biiîre,nr(ai* 

bre .de la ire. ass. mu 
Pinet, agent de chnf/L 
Piney, d c de. 
Pison da Galaad, avûUL 
Pitt. 
Planterre , membre it k 

I re. commune de Perii 
Poi880D,l*a] né , g. <ftt evrft 
PoissoB, le ytuntyidm 
Poix , prince de , captuâ»^ 

des Gardes des eorp. 
Polignac, ducheisedp. 
Polvercl,//*. 
Pommier , garde ditorfi 
Populus., avocat. 
Poulain de Corbitn , 

numbre de la i rt. ass. i. 
Poaltifr, lieutenant ^a 

du baiÙ, de Montml 
Potkpart de Be8ûiK)ii/g. 
Pràslin y due de. 
Praslin , duche&st de. 
Price , docteur. 
Prie, nuirqttisde. 
Prieur , membre de h r» 

assemblée nat. 
Prudhomme, imprimât 

Journaliste, 
Prugnon , avocat. 
Puget>Barbant«ae« éépiti 
suppléant àUit.tsf*' 



r réméré mi^de draps, 
itremere de Roissy, 
mseiller au, châtelet, 
Imonr , cojftte 4e , of- 
:ier des Gan du corps 



aut de St.-Ftîenne , 
inistrt calviniste, 
gecourt , marquis de. 
Bond , membre des 3. 
irnières assem, nat, 
mond, chevalier de , 
trde du corps. 
oal, abbé,, 
I , avocat, 

«èccpui^ membre de la 
me, assem, nat, 
eiWon^ chef d'une ma- 
ufac, de papiers peints. 
/bell, bâtonnier des 
'ocats, au conseil sotL- 
•rain d'AUace, 
tiard , concierge des 
sons de la conciergerie 
lert , physicien, 
►ert de Sf.-V ineent , 
tttseîller au parlement, 
«spierre ,inaximil.en 
fûcat, 

heaymont, marquise, 
bechouarf, comlede. 
(erer , membre de la 

e, assemblée nat, 
as, idem» * 

an , cardinal de , évé- 
'■€ de Strasbourg. 
inàjmin,de V intérieur 
md^ femme du précéd, 
tmix ^membre du tri^ 
nat du lo août. 
er, avocat, 
aing, marquis de , 
tnd bailli du Fore^, 
)i^do, un des assassins 
r 2 f r 3 septembre, 
^eville, chevalier de. 
îsejii , fonàiur. 
ssier, membre de la 

f. assem, nat. 

t'ray, dU^ procureur 



gén.dt ta rep. dtSenhe 
Roux, Jacques, i^r/rr^. ' 
Rouger, membre dt la 3e. 

assemblée hat„ 
Roy er , secret, d A ugeard 

fermier général, 
Rufin , chirurgien. 
Riilhicrês , commandant 

de lu Gendarmerie. 
Rutleidge, cheTalier de. 



Snbnttirr , conseiller au 

parlement, 
Saillan , de. 

Saint AubiA, m.irquise de 
Saint Aiilaire , comte de. 
Sainte Marie- d' Aubiac , 

^arde du corps. 
Saint Frrgeau, le Pelle- 
tier de, prés, à Mortier. 
Saint Georges, chevalier 

de , gard^ du corps. 
Saint Hnnigps , màr. de. 
Saint Just , membre de la 

Bnie, assemblée nat. 
Saint Pardoux. 
Saint Pricst , 

ministre de 
Salle , médeci 
Snllin, médecin, 
Santerre , bràùiur. 
Sauce, soldarkte la garde 

nat, de Ste. Menenould 
Sausspge , de la , officier 

au régiment de Bourbon. 
Sauvage , meunier, 
Sauvan , domestique du 

duc d' Orléans. 
Sauvif»ni. 
Savary , membre de la Ze. 

assem. nat. 
Savonnicres, marquis dr, 

lîeut, des Gar. du corps, 
Séailles , ^arde du corps, 
Séguin , soldat de la g^r. 

natio, de Paris, 
Sémon ville , Hugiipt de, 

conseiller auparlement. 
Sentetz y procureur du rot*, 

de laSénéchaus, d' Auch 
Sércnt , comte de. 
^jgrjg^eBt, m,de lu Ze. as. tt. 



^ertorias , banquier» 
Servan, ministre, 
Sieyes , chanoine, vicaire 

général de Chartres^ 
Siliery, marquis de. 
Sillery , marquise de. 
Simon ,^ grayeur. 
Siott. / 
Sirebeau , commissaire 

au châtelet. 
Sonbrany, membre de la 

'Se. assem, nat, 
Soucy, comtesse de. 
Staël , baronne de. 
Sliiiville, juaréchal de. 
Suleau, hom, de lettres. 




Tall»»yrand de Perîgord » 

évêqiie d*Autun, 
Tallien, hom. d'affaire* 

du marquis de Berey, 
Tarente , princesse de* 
Target, avocat. 
Ter son , garde du corps. 
Teflsier, négotiant. 
T^roig^ne de Méricourt^ 

femme de mauvaise vie. 
Tliev( nin , soldat de la 

gar. n,.deS.Menehould 
Thibaudeau, avocat, 
Thibaut , femme de cftam- 

bre de la reine, 
Thomassin , fermier. 
Thouret, aifocat, 
Thuriot , avocat. 
Thyard , comto de. 
Tin lot , baron de. 
Titon àe ViDotran, coff- 
re i7/fr au parlement. 
Toulongeon, vicomte de, 
Tou lotte , sol. de la garde 

nat. de Ste, Menekould 
Toussaint , fils , idem. 
Tourcary, recruteur, 
Tourzcl , marquise de. 
Tourzel , Pauline de. 
Treilhart, avocat» 
Tronchet , avocat, 
Trudon désormes. 
Turckleim , membre de 

la première assemblée 

national^. 



,6 

Turgof. , contrcïeur g/- 
néraL 

U 

Uzez , duc d*. 



Vadier , conseiller au prc- 

sidîal de Pamiers, 
Vaguier de la Motte, 

garde du corps. 
Valadi , officier des Gar- 

.des françaises. 
Valadi , membre de la Ze, 

assemblée natio. 
Valazé du Friche , m »ot- 

bre de la3e. assem. nat. 
Valdec de I.essarl , maî- 
' tre des requêtes. 
.Valence, niarqins de , 

gendre de Sillery. 
Vallée , membre de la Ze. 

assemblée nat. 
Varicourt , garde du corps 
' V ariu. ' 



VanWîfelle, garttlueorps. 
Vauvilliers,.de , homme 

de lettres. 
Vaux, mai^chal de. 
Ventadour, duchesse de. 
Vergennes, vicomte de. 
Vergniaud, membre de la 

zde. et Ze. a^s. natio. 
Victoiie, Louise Marie 

Thércss de France , 

tante de "Louis XVI. 
Vidaud de la Tour, con^ 

seiller d!etat, 
Viger , membre de la Ze. 

assemblée natio. 
Vilaines,- innrquis de, 

officier des Gar. du corps 
V'Ilars.Brancas, duc de. 
Villnrs. 
VilledfMul, r.aurent de, 

min. de Paris, 
Villproy,>luc de, capi- 
taine des Gar. du. corps. 
Villéquit^r, duc de, ]er. 

gentilhom.de la chamb. 
Villetfe , marquis de. 
V irieux , comte de. 



Voîdel, avûcat. 
Voisin , chiriLTgiiîi. 
Volfius , avocat. 

V olney , Chassebeuf ài 
bourgeois d'Anrm. 

Vouilandj avocat. 

V oyer , marquis de. 

W 

Walson. 
Webber, soldat 

garde nat.de Pi^' 
Weslerraan, of/uri 

né rai. 
"VVilbrforcPS. 
William- Nosbm. 
Wimbren . baron df. 
Wittènghoft, Ucuir^ 

général. 
Wittgenstein, ccM'A 

lieutenant scninl. 
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